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C^  97lotuieuty  à  Matoto  DE  BALAI>YILLiERS 
CotueïÙev  d  Ciat  ,  C^ancefiew  dej  oPofo 
c^âejjv  ^oya{a  MONSIEUR,  S^tka 
du  jaOI  ,  CSevaâlev  7)ej  fa  jOe'-jioro 
d'  Aouiteuv ,  Couifuaitdeuv  dej  f  Oedza  dci 
f'c/iigfej  (f^ouçt)  da  Œ'i^itéév ,  etc. 


Monsieur  , 

J'ai  publié  les  quatre  premiers  vo- 
lumes de  la  Gaule  Poétique  sans  épitre 
dédicatoire  ,  et  je  n'en  n'aurais  pas 
placé  une  à  la  tête  des  derniers  ,  si 
elle  ne  m'eûtpas  été  inspirée  par  l'amitié 


(  ^1  ) 

dont  vous  daigne/  m'honorer  et  que 
me  rendent  infiniment  précieuse  votre 
commerce  indulgent  et  gracieux  ,  la 
courtoisie ,  la  loyauté  et  l'obligeance  , 
en  un  mot ,  toutes  les  qualités  qui  vous 
distinguent. 

Une  nuire  considération  vous  assu- 
rait encore  ce  faible  hommage  :  c'est 
qu'ayant  su  concilier,  dans  votre  longue 
carrière  ,  les  austères  travaux  du  magis- 
trat avec  les  studieux  loisirs  de  la 
littérature ,  vous  ne  serez  point  surpris 
que  moi-même  ,  chargé  de  fonctions 
publiques,  j'aye  pu,  en  m'y  livrant  avec 
zèle  et  dévouement ,  composer  cet  ou- 
vrage historique  et  littéraire. 

iNest-ce  point  un  injuste  préjugé  , 
dont    sarme  ])arfois   la  malveillance  , 


(vij) 

que  de  croire  i'ëtude  des  lettres  peu 
compatible  avec  l'exercice  des  emplois 
administratifs  et  judiciaires?  Où  serait, 
en  effet,  le  motif  raisonnable  de  refuser 
à  l'homme  publie ,  les  délassements  in- 
génieux qui  charmaient  Cicéron  à  Tus- 
culura,  et  qui  reposaient  noblement  de 
leurs  travaux  politiques ,  Varron ,  Jules- 
César  ,  Mécène  ,  Pollion  ,  Lélius ,  et 
le  vainqueur  de  Carthage?  Craint-on 
que  cet  homme  public  ne  sacrifie  au 
commerce  des  Muses  les  instants  dont 
il  est  comptable  à  ses  justic'abîcs  ?  Mais 
le  fonctionnaire  le  plus  étroitement  lié 
à  SCS  devoirs  ,  a  cependant  des  heures 
de  trêve  et  d'indépendance  dont  il  peut 
disposer  à  son  gré.  On  trouve  conve- 
nable qu'il  en  profite  pour  fréquenter 
la  société  ,  faire  sa  cour  ,  et  cultiver 


(  vi'3  ) 
ses  amis  ;  on  le  voit  à  la  promenade^ 
au  spectacle  ,  debout  dans  un  anti- 
chambre ou  courbé  devant  un  ministrej 
tout  cela  est  dans  l'usage,  et  personne 
n'a  jamais  osé  dire  qu'un  tel  person- 
nage ne  s'adonnât  pas  exclusivement 
aux  choses  de  son  office.  Faudra-t-il 
donc  se  montrer  plus  sévère ,  si  au  lieu 
de  profaner  ses  loisirs  dans  les  cercles 
bruyants  d'un  monde  frivole,  ou  dans 
les  misérables  inquiétudes  des  sollici- 
tations et  des  intrigues,  il  préfère  cher- 
cher ses  récréations  dans  la  variété  de 
ses  travaux ,  converser  avec  les  savants 
et  les  sages  de  tous  les  siècles ,  et  com- 
poser lui-même  du  fruit  de  ses  doctes 
recherches  ,  un  livre  utile  et  agréable  à 
ses  contemporains  ? 


(ix) 
Telle  était  la  vie  privée  dés  vénérables 
organes  de  la  loi ,  dans  les  temps  où  la 
magistrature  de  France  était ,  selon  l'ex- 
pression de  Seissel  et  de  Mezeray ,  la 
Fontaine  de  sapience  et  le  miroir 
des  vertus.  C'était  peu  de  servir  leur 
souverain  ,  en  rendant  la  justice  sur  les 
fleurs  de  lys ,  ils  offraient  encore  à  la 
patrie  les  précieux  tributs  de  leur  éru- 
dition et  de  leur  génie.  Les  présidents 
Chassanée ,  de  Thou ,  Lamoignon ,  Bou- 
hier  ,  Hainault ,  Valbonnais  ,  Salvaing 
de  Boissieu ,  Faucliet  ;  les  avocats  géné- 
raux Etienne  Pasquier,  Jérôme Bignon, 
Orner  Talon  et  Denis  Talon  son  fils , 
le  cliancelier  d'Aguesseau,  les  Voyer 
d'Argenson ,  ont  tous  écrit  avec  succès 
sur  des  sujets  historiques  et  littéraires. 


On  a  prétendu  qu'un  homme  doué 
de  quclqu'imaginalion  ,  était  sans  apti- 
tude pour  les  détails  exacts  et  positifs 
que  telle  ou  telle  charge  impose  ; 
cela  peut  être  vrai  quelquefois,  mais 
le  plus  souvent  l'imagination  n'est  que 
l'heureux  développement  des  facultés 
intellectuelles,  et  sous  ce  rapport  elle 
seconde  merveilleusement  tous  les 
genres  de  travail.  Elle  inspire  au  poète 
ces  fictions  enchanteresses  qui  nous 
consolent  de  la  réalité  ,  elle  fournit 
au  capitaine  les  combinaisons  hardies 
et  les  aperçus  rapides  qui  vont  décider 
la  victoire  ;  dans  l'orateur  ,  elle  est 
cette  ressource  admirable  ,  de  varier 
sans  cesse  les  mouvements,  les  tableaux, 
et  le  langage;  dans  l'écrivain,  elle  est 
ce  goût  judicieux  qui  revêt  chaque  su- 


(xj) 

jet  du  style  qui  lui  est  propre,  et  qui  du 
vaste  clavier  de  notre  idiome,  sait  tirer 
des  sons  harmonieux  et  pittoresques; 
dans  le  magistrat^  elle  aide  puissamment 
l'instinct  de  la  conscience  ,  en  l'armant 
d'une  sagacité  pénétrante ,  qui  se  fraye 
une  route  lumineuse  à  travers  le  dédale 
épineux  des  sophismes  et  des  paradoxes; 
dans  l'administrateur  enfin,  cette  faculté 
magique  devient  l'art  des  théories  ana- 
lytiques ,  des  classifications  et  des  mé- 
thodes simplifiées. 

L'imagination ,  quoiqu'élevée  par  l'a- 
mour des  lettres  au-dessus  de  la  plupart 
des  emplois  ordinaires  ,  n'en  est  donc 
que  mieux  disposée  à  les  servir  ;  elie 
les  rend  plus  faciles,  plus  agréables; 
elle  les  vivifie  et  les  fertilise  ;  elle  donne 


(  ''ij  ) 
de  l'essor  à  la  pensée  et  du  goût  à  l'ap- 
plication ;  elle  rend  le  génie  inventeur 
et  l'esprit  pénétrant.  N'avait-il  donc  pas 
d'imagination  cet  Isaac  Newton ,  qui 
pesait  les  astres  et  analysait  la  lumière? 
L'imagination  alluma  le  flambeau  que 
Descartes  porta  dans  les  sciences  et  la 
philosophie  ;  c'est  par  clic  que  Christo- 
phe Colomb  trouva  un  nouveau  monde 
et  Ilerschel  de  nouveaux  cieux. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  que  le 
mortel ,  auquel  la  nature  et  l'étude  ont 
départi  quelqu'imagination  ,  porte  dans 
l'examen  des  affaires  abstraites  et  conten- 
lieuses  ,  le  penchant  à  l'exaltation  et 
cette  verve  poétique  ,  dont  l'influence 
ne  se  manifestequedansunpetitnombrc 
de  cas  littéraires.  Ceux  cpii  lui  font  un 


{  xlij  ) 
pareil  reproche ,  ignorent-ils  donc  qu'il 
est  mille  sujets  divers  qui  exigent  des 
tons  différents?  Refuseraient- ils  aux 
autres  cette  souplesse  d'esprit  dont  eux- 
mêmes  donnent  l'exemple  ?  S'ils  né 
parlent  point  à  un  grand  seigneur 
comme  à  leur  subalterne,  s'ils  savent 
docilement  se  plier  aux  circonstances  et 
se  modifier  selon  les  hommes  et  les 
temps,  pourquoi  voudraient -ils  que 
le  fonctionnaire ,  ami  des  lettres ,  pro- 
cédât à  un  interrogatoire  et  à  une  en- 
fpiéte  comme  il  traduirait  Sophocle  et 
Virgile  ,  et  qu'il  traitât  une  question 
d'état  comme  une  question  d'hypothè- 
que ou  une  nulhté  de  procédure  ? 

Biaise   Pascal   publia   un  traité  des 
sections  coniques,  ce  qui  ne  l'empêcha 


(xir  ) 
pas  de  composer  ses  Lettx'-oi  Provin- 
ciales; la  jilurae  de  Montesquieu  érrivit 
lu  Temple  de  Gnide  et  FEsprit  des  Lois^ 
on  doit  à  celle  de  ^  ol taire  rhi>toire  de 
Charles  XII  et  d'inimitables  poésies  lé- 
gères; et  vous,  Monsieur  le  Baron,  vous 
qui ,  dès  1  âge  de  seize  ans  ,  disputiez 
un  prix  académique  a  la  Harj)e  ,  et 
vous  distinguiez  dans  les  fonctions 
d  avocat  du  Roi ,  de  manière  à  mériter 
que  le  parlement  vous  appelât  dans 
son  sein  ,  par  une  exception  flatteuse 
à  la  règle  des  dix  années  ;  vous  qui 
depuis  fîtes  admirer  dans  Tintendance 
du  Languedoc  votre  administration  pa- 
ternelle ,  et  qui  consacrez  encore  aux 
conseils  de  nos  princes ,  votre  expérience 
et  vos  talents,  vous  avez  traduit  Horace 


(xv  ) 
et   enrichi  votre  porte- feuille   de    ces 
agréables  opuscules  où  l'amitic  puise  la 
fav7ur  d'une  douce  confidence;  mieux 
que  personne,  vous  apprécierez  donc  ces 
réflexions  générales  ;  si  je  m'y  suis  laisse 
entraîner ,  ce  n'est  point  toutefois  par 
allusion    à   ma    position    personnelle, 
car  la  médiocrité   de    cet  ouvrage    et 
l'indulgente  bienveillance  de  tous  ceux 
dont  je  dois  chercher  les  suffrages,  me 
rendent  ici  sans  intérêt  ;  mais  c'est  afin 
que-des  hommes  publics,  affranchis  d'une 
prévention  mal  fondée ,  osent  commu- 
niquer sans  honte  les  trésors  littéraires 
dont  ils  ont  embelli  leurs  loisirs.  Chacun 
applaudirait  à  mes  efforts ,  si  l'on  con- 
naissait ainsi  que  moi  vos  productions 
inédites  :  pardonnez  -  moi  cette  petite 


indiscrétion;  et  croyez  à  rattachement 
respectueux,  et  à  la  haute  considération 
avec  lesquels  je  suis  , 


MONSIEUR  LE  BARON, 


Votre  très-dévoué  et 
très-obéissant  serviteur, 

DE  MARCHA.NGY. 


LA 


GAULE  POETIQUE. 


Xotouteine:)   ^tjoaiics> . 


VINGT  ET  UNIÈME  RÉCIT. 


Hugues  Capet.  —  Amours  de  Berthe  et 
de  Robert.  —  Leur  divorce  prononcé  par 
la  cour  de  Rome*  —  La  France  est  mise 
en  interdit. —  Conquêtes  des  Normands 
en  Sicile ,  dans  la  Calabre  et  en  Grèce. 

liUGUES  Capet  était  digne  de  rendre 
au  trône  où  il  fut  appelé  ,  sa  splendeur 
éclipsée.  Il  avait  appris  de  ses  aïeux  ce 
que  c'était  qu'une  couronne,  et  par  quelles 

5.  i 


(O 

Ycrliis  on  méritait  celle  de  France.  11  était 
fils  de  Hugues -le- Grand  ,  pctit-fils  de 
Eudes  et  neveu  de  Robert.  Ces  deux  der- 
niers ,  proclamés  rois  après  leurs  victoires 
sur  les  Scandinaves ,  devaient  le  jour  au  duc 
Robert-le-Fort,  qui  descendait  d'un  frère 
de  Charles  Martel ,  dont  les  ancêtres  comp- 
taient parmi  eux  Clolaire  I"  (i). 

Hugues  Capet  n'avait  pas  une  origine 
moins  illustre  du  côté  de  sa  mère,  issue  du 
roi  Pépin.  Ainsi  donc  ce  prince,  tout  formé 
de  sang  royal,  et  pour  qui  l'ambition  de  la 
souveraineté  n'était  qu'un  souvenir  de  fa- 
mille et  un  exemple  héréditaire,  montra. 


(')  T'^ovGz,  sur  la  Gcinialoglo  de  Hugues  Capet, 
Cliroii.  Silhicns,  ajtud  Marten.  ,  t.  5  ,  Anecd. 
Col.  5G5.  —  Chron.  Floriacens. ,  apud  Balus. ,  t.  2, 
Miscell.y  p.  504.  —  Du  Boucliet  ,  Orig.  de  la 
maison  de  France.  —  Mczorai ,  Abr.  cliron.  ,  t.  4  > 
p.  265.  —  De  Saint-Aubin  ,  des  Antiq.  de  la 
maison  de  Fr.  et  des  maisons  meroving.  et  carlov. 
—  Blabill.  ,  Suppl.  à  la  Diploia,  ,  ch,  lo.  —  Daniel, 
t.  5  ,  p.  :î65. 


(3) 
dans  le  fondateur  de  la  troisième  race,  un 
descendant  de  Clovis  et  de  Charlernagne, 
et  repiésenia  lui  seul  ce  que  ces  deux  pré- 
cédentes dynasties  avaient  produit  de  plus 
célèbre. 

An  surplus ,  bien  que  la  naissance  de 
Hugues  Capot  fût  très-vénérable  ,  il  eut, 
pour  parvenir  au  trône  ,  des  droits  encore 
plus  flatteurs,  ses  qualités  personnelles  et 
sa  puissance  (i).  Il  se  fit  aimer  de  ses  ri- 
vaux p;\r  sa  modération  ,  sa  douceur  et 
son  affabilité  (2);  il  s'en  fit  redouter  par  sa 
Taillance,  l'étendue  de  ses  domaines,  elle 
nombre  de  ses  vassaux. 


(i)  Cliron.  Ademarî.  —  TVÎontesq-  ,  Esprit  des 
Lois,  liv.  5i ,  cil.  32.  Hugues  Capel  avait  dans  ses 
fiefs  les  villes  de  Paris  et  d'Orle'ans  ,  seules  capa- 
bles de  défendre  le  royaume  contre  les  Normands  , 
en  leur  fermant  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire  ; 
il  disposait  en  outre,  par  son  frère  et  son  neveu,  de 
la  Normandie  et  de  la  Bourgogne. 

(2)  Chron.  Centidens. ,  l.  5 ,  c.  2D.  —  L'abbë 
Lcuglet  ,  Plan  de  la  Monarcli.  franc.  ,  t.  2  ,  p.  2. 


(  4  ) 

Un  récll  merveilleux  avidement  accueilli 
par  le  peuple  crédule ,  concourut  encore 
à  lui  concilier  la  laveur  publique.  Ou  rap- 
portait que  ce  héros ,  en  traversant  la  Pi- 
cardie ,  s'était  reposé  dans  une  grotte  voisine 
du  monastère  de  Ceulule,  et  que  s'y  étant 
abandonné  au  sommeil ,  le  célèbre  fonda- 
teur de   ce  monastère  lui  apparut  et   lui 
prédit  qu'il  serait  roi  (i).  Plusieurs  chro- 
niques ajoutent  qu'il  lui  montra  les  généra- 
tions qui  devaient  sortir  de  ses  flancs,  et 
que  la  grotte  où  s'opéra   ce    miracle    fut 
lon"-temps  resplendissante  de  clarté  et  em- 
baumée de  l'odeur  des  lys  (2). 


(i)  Le  monasLère  de  Ccnkile  fut  fonde  dans  le 
Ponthicu,  en  Picardie,  l'an  658,  l^ar  S.  Riciuicr,  dont 
il  prit  ensuite  le  nom. 

(2)  Mahll.  ,  Act.  Dened.  ,1.7,  p-  556  ei  seq. 
__Bollaad.,  1  avriA,  o.'^j—i.'j.  —  Chron.  iVlllelwi 
Kaiisu,  ap.  Chesn.  ,  t.  2,  Sin)H.  ,  p.  627.  — 
Eccles.  Jllst. ,  Oïdeiic.  T'iial. ,  1.  i  ,  P-  ^yo.  — 
Chron.  F  rai  lis  Audr.  ,1.  2  ,  ap.  D.  Douq.  , 
j    j„^  p.  289.  —  Sii^eh.  Chou.  —MiracuL  5.  Fti- 

theiîi ,  1-  4- 


(5) 

Hugues  Capet  fit  sacrer  de  son  vivant 
son  fils  Robert.  Le  règne  de  ce  prince  n'est 
point  remarquable  par  de  grands  événe- 
ments; mais  tel  est,  pour  la  haute  poésie, 
le  charme  d'un  amour  malheureux ,  que  ce 
règne,  qui  en  ottre  un  exemple  mémorable, 
intéressera  peut-être  davantage  que  les 
époques  les  plus  fertiles  en  événements 
politiques. 

ha  nature  avait  répandu  sur  Robert  ses 
plus  rares  faveurs.  Hégaldus  et  Glaber,  qui 
ont  écrit  sa  vie,  Adalberon ,  qui  composa 
un  poëme  latin  en  son  honneur,  disent  que 
jamais  plus  aimable  prince  n'avait  paru  sur 
le  trône ,  et  qu'il  elfaçait  tous  les  autres 
mortels  par  la  beauté  de  sa  ligure  et  la  no- 
blesse de  sa  taille,  par  sa  sagesse  précoce, 
ses  talents  e^  ses  vertus  (i). 


(i)  Helgaldi  Floiiacensis  monacJi.  Epllojn. 
F'iia  Rob.  Reg.  y  p.  65,  ap.  Chesn.,  t.  4- 
—  Glabçf,  1.  I ,  c.  5.  —  Carm.  Adelher.  ,  episc, 
[jcnd.  f  ad  Rob.  Reg.  ab  Adrian.   Traies.  ,  edit. 


(6) 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  lorsqu'il  fut 
couronne  ,  il  était  uu  objet  d'admiration 
pour  toutes  les  princesses  de  France  et  des 
pays  voisins  ;  mais  depuis  long- temps  il 
aimait  Rertrade  ou  Berihe,  fille  de  Conrad, 
roi  de  Bourgogne  (i). 

Ils  s'étaient  connus  l'un  et  l'autre  dès 
leur  enfance;  ils  étaient  même  un  peu  pa- 
rents ,  et  avaient  tenu  ensemble  un  enfant 
sur  les  fonts.  Trop  abusés  sur  leur  triste 
avenir,  les  deux  amants  se  félicitaient  de 
ces  premiers  rapports ,  qui  allaient  devenir 
des  obstacles  à  leur  bonheur. 

Les  lois  ecclésiastiques  avaient  alors  mul- 
tiplié jusqu'à  l'abus  les  empêchements  au 
mariage  (2).  Elles  le  prohibaient  entre  pa- 


Trilh.  Chron.  liirsaug. ,  t.  i  ,  p.  l/|i.  —  Alm.  , 
vit.   jilthon. ,  p.  44. 

(i)  Pelrus  Damian.  ,  I.  2  ,  epist.  ]5. 

(2)  D'ilericourt,  Lois  ccclcs.  ,  part.  5.  —  Do- 
mat  ,  Lois  civiles ,  part.  ?. ,  I.  2  ,  t.  1  ,  scct,  5.  — 
Gallia    Chris Itana  ,    jticccs    justifie.  ,    p.    94.    •— 


(7) 
renls  jusqu'au  septième  degré,  et  euire  ceux 
qui  avaient  contracté  une  alliance  spiri- 
tuelle en  présentant  ensemble  un  enfant 
au  baptême  (i).  Un  double  empêchement 
s'opposait  donc  au  mariage  de  Berthe  et 
de  Robert.  Ce  prince  convoqua  les  évèques 
de  son  royaume ,  qui ,  trouvant  un  grand 
avantage  politique  dans  la  bonne  intelli- 
gence qu'assurait  ce  mariage  entre  les  cours 
de  France  et  de  Bourgogne,  permirent  de 
le  contracter  nonobstant  les  prohibitions 
canoniques  (2). 


l^an  -  Espen  ,  Jus.  Eccl.  Univ. ,  part.  2  ,  sect.  i  , 
tit.  i5,  c.  5.  —  Gerbais  ,  Traite  du  pouvoir  de 
l'ëglise  et  des  princes ,  p.  S.^q.  —  Rec.  des  Conciles. 

(i)  Le  55*  canon  du  concile  in  Trullo,  p.  9  > 
le  1*' du  concile  de  Metz,  le  il'  du  concile  de 
Compiègne,  le  35^  du  concile  de  Majence,  le  cli.  2 
de  la  scss.  24  du  concile  de  Trente.  —  Bardet,  t.  2, 
1.  7,  ch.  20.  —  Basset,  t.  2,  part.  2,1.  4>  tit.  3. 

(2)  Helgald. ,  Vita  Reg.  Rob.  —  Mczerai ,  Abr. 
Chron.,  t.  i^ ,  p.  5.19. 


(8) 

Le  mariage  était  à  peine  conclu,  que 
Rome,  irritée  de  ce  que  Robert  se  croyant 
suffisamment  autorisé  par  l'église  gallicane, 
n'avait  point  déféré  à  sou  tribunal  sévère, 
fit  prononcer  dans  un  concile  que  le  roi 
de  France  serait  tenu  de  quitter  sans  délai 
son  épouse,  et  que  l'un  et  l'autre  feraient 
pénitence  durant  sept  années  (i). 

Ce  décret  fut  publié  eu  France.  Le 
peuple  ,  considérant  le  souverain  pontife 
comme  l'organe  immédiat  de  la  divinité,  se 
courbait  respectueusement  sous  les  ordres 
rigoureux  qu'il  intimait. 

Quant  à  Robert ,  la  résistance  qu'il  op- 
|)0sa  fut  d'autant  plus  courageuse,  que  jus- 
qu'alors il  avait  été  d'une  grande  soumission, 
aux  volontés  pontificales.  Ce  prince,  qu'on 
surnommait  le  plus  pieux  des  rois ,  avait 


(i)  Concil.  Rom.  ,  g,  Spicil.  Aclicri.  —  Aîm.  in 
vilâ  Abbon.  —  Damicn  ,1.2,  epist.  i5.  —  Bcsiy  , 
Preuves  des  comtes  do  Poilou  et  ducs  de  Guyenne  , 
ch.  i6;  p.  396. 


(9) 
convoqué  plus  cl'uu  concile  pour  y  confon- 
dre les  hérésies.  Il  composa  en  l'honneur 
de  Féglise  des  hymnes  qu'elle  conserve 
encore ,  et  il  se  raêJait  aux  lévites  qui 
chantaient  en  choeur  les  louanges  du  Très- 
Haut  (  I  ).  Il  faisait  de  fréquents  pèleri- 
nages ,  distribuait  en  aumônes  une  grande 
partie  de  ses  trésors  ;  sa  pieuse  munificence 
avait  élevé  sept  temples  et  quatorze  mo- 
nastères (2).  Mais  telle  est  la  force  de 
l'amour  que  Berihe  lui  inspire,  qu'il  n'hé- 
site pas  un  instant  à  braver  nnjonction  de 
Rome  ,  bien  que  ce  roi  superstitieux  , 
comme  tous  les  Français  l'étaient  alors, 


(1)  Gulll.  Duranli,  1,  9  ,  c.  21  ,  n°  23.  — 
Morlen.  veter.  Script,  et  inomiment.  ampliss. 
coHectio,  t.  5  ,  p.  991.  —  Alberic,  Chron.,  part.  2, 
p.  55.  —  Josse  Clichtoue  ,  Elucîdatorum  Eccle- 
siast.  Paris,  1621,  fol.  —  Mahnesh.  de  Rsg. 
Àngl.  ,  p.  2072      08.  —  D.  Rivet,  t.  7,  p.  527. 

(2)  Helgaîd. ,  p.  65,  69  ,  72  ,  73,  77.  —  Glaber, 
I.  5,  c.  8. 
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son  persuadé  que  sa  désobéissance  le  met 
en  révolic  avec  le  ciel,  et  lui  ouvre  l'abîme 
éieriiel. 

Le  pape  indigné  lui  ordonne  pour  la 
seconde  fois  de  divorcer  à  l'instant,  et  le 
menace  de  ranathème,  dont  la  formule  était 
ainsi  rédigée  (i)  : 

«  Qu'il  soit  maudit  dans  toutes  les  cités, 
qu'il  soit  maudit  dans  ]es  campagnes ,  que 
maudits  soient  avec  lui  ses  enfants  ,  ses 
troupeaux  et  ses  domaines  ;  qu'aucun  chré- 
tien ne  lui  dise  mon  frère ,  et  ne  lui  reude 
le  salut  de  paix  ;  qu'aucun  lévite  ne  prie 
en  son  nom  ,  ne  l'admette  h  l'autel  de  la 
grâce  et  des  faveurs  divines  ;  que  l'amitié, 
les  consolations  et  l'espérance  ne  vicnent 
point  à  son  lit  de  mort;  qu'une  main  chérie 


(i)  IJistoriœ  Franc,  fragm.  apud  Chesnium . 
t.  4>  P*  8L)  ,  et  D.  Boiuj[uct,  t.  lo^  p.  2IO.  — 
y^arior.  epîst.  op.  Chesn.,  t.  4  ,  p.  i^p.  —  Millot , 
Elcm.  de  rilist.  de  Fr.  ,  t.  i  ,  p.  222. 


ne  lui  ferme  point  la  paupière  ;  que  ses 
entrailles  ,  comme  celles  de  l'impie  Arius, 
s^échappent  de  son  sein  entr'ouvert  ;  que 
son  cadavre  demeure  sans  sépulture  sur  le 
rivage  épouvanté  ;  que  ses  os  blanchissent 
aux  vents  du  désert ,  sans  que  le  pèlerin 
jète  un  peu  de  terre  sur  ces  restes  misé- 
rables ;  que  son  nom  soit  en  horreur  chez 
les  races  futures,  ou  plutôt,  que  sa  mé- 
moire soit  abolie  parmi  les  hommes ,  et 
que  l'aurore  d'une  autre  vie  ne  réjouisse 
jamnis  son  fantôme,  n 

Robert  regarde  son  épouse  et  refuse  d'o- 
béir (  1  ).  Ce  triomphe  de  l'amour  réclame 
ici  le  génie  du  peintre.  D'un  côté,  il  re- 
présenterait l'envoyé  romain  debout,  l'oeil 
étincelant,  le  front  livide  et  s'effrayant  lui- 
même  de  l'excommunication  qu'il  profère  ; 
ses  bras  sont  tendus  vers  le  roi ,  comme 
pour  le  dévouer  aux.  enfers  et  accumuler 


(i)  Aim. ,  vita  Abbon.  —  Mézerai ,  Ilisl.  Abr.  , 
t.  4,p.  Sig. 


(  >=  ) 

sur  lui  les  malcdiclions  qu'il  évoque  :  de 
l'autre  côté  du  tableau  ,  Berdie  et  Robert 
sont  assis  sur  le  même  trône.  La  reine  lève 
timidement  des  yeux  bleus  et  humides  de 
larmes  vers  un  époux  dont  elle  attend  en 
tremblant  la  vie  ou  la  mort.  Le  monarque, 
respectueux  cnveis  le  ministre  de  l'église, 
mais  inébranlable  dans  sa  résolution ,  écoute 
avec  calme  le  foudroyant  manifeste.  Son 
bras  droit  s'étend  devant  son  épouse,  comme 
pour  la  garantir  des  imprécations  dont  il  est 
l'objet,  et  les  écarter  loin  d'elle.  En  signe 
de  protection  et  d'union  éternelle ,  son  bras 
gauche  soutient  celte  princesse,  et  vient 
en  l'entourant,  arrêter  sur  son  coeur  une 
roain  amoureuse. 

Berthe  tient  le  diadème  dont  elle  a  dé- 
pouillé ses  blonds  cheveux,  et  attend  l'or- 
dre de  le  reprendre  ou  de  le  quitter.  Son 
autre  main  se  joint  h  celle  que  Robert  a 
posée  sur  son  coeur,-  et  leurs  doigts  entre- 
lacés font  briller  les  anneaux  de  l'alliance 
qu'on  veut  détruire. 


(  »3) 

Dans  le  fond  du  lableau  on  voit  plusieurs 
seigneurs  qui  s'enfuyentetfrayés  aux  accents 
de  la  réprobation  ;  leurs  gestes  indiquent 
aux  serviteurs,  qui  viènent  sous  les  porti- 
ques avec  des  corbeilles  de  fruits  et  de 
fleurs  ,  de  ne  plus  approcher  des  lieux  où 
respirent  deux  êtres  que  le  ciel  a  maudits. 

Cependant,  soumis  aux  volontés  du  saint 
siège,  les  évêques  prêchent  de  toutes  parts 
contre  le  roi  Piobert  (i).  Ses  ministres ,  ses 
courtisans,  ses  favoris,  les  officiers  de  sa 
maison  ,  ne  veulent  pins  communiquer  avec 
lui  (2);  ils  craignent  d'être  souillés  par  le 
souffle   d'un  excommunié,  que  dans   ces 


(i)  Petius  Damian. ,  I.  2,  epist.  i5. —  T^arior, 
epist.  ap.  D.  Bouij.,t.  10,  p.  210  du  Rec.  des 
Hist.  de  France.  —  Daniel ,  Hist.  deFr.,  t.  3,  111-4° 
p.  5o5. 

(2)  Pelr.  Dam.  ,  loc.  cit.  —  Varior.  epist. 
jop.  Chesn.,  t.  /^ ,  p.  i45,  et  D.  Bouq. ,  t.  10, 
p.  /^g^2.  —  Besly,  Preuves  des  comtes  de  Poitou  et 
ducs  de  Guyenne^  cli.   16,  p.  296  et  297. 
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temps  grossiers  on  évitait  plus  soigneuse- 
ment que  le  moribond  atteint  d'une  maladie 
contagieuse.  Par  pitié  on  laisse  à  Robert 
deux  misérables  esclaves  qu'on  croit  avoir 
sacrifiés  ,  en  les  forçant  à  servir  ce  monar- 
que, dont  ils  n'approchent  qu'avec  précau- 
tion (i).  Les  vases  et  tous  les  objets  qu'ont 
touchés  cet  infortuné  et  sa  compagne,  sont 
passés  par  les  flammes  pour  être  purifiés  (2); 
les  restes  de  leurs  mets  sont  jetés  aux  pour- 
ceaux ,  et  souvent  on  les  laisse  manquer  des 
choses  les  plus  nécessaires  h  la  vie  (3). 

Au  milieu  de  cet  abandon  général, 
Robert  ne  soupirait  point  après  les  honneurs 
et  les  fêtes  d'autrefois  ;  il  se  plaignait  seu- 


(i)  Mezerai,  lieu  cilc.  —  Saint-Foix  ,  Essais  sur 
Paris ,  t.  I  ,  p.  72,  ln-i2. 

(2)  Le  prcsidcul  Il'.'n.'iult ,  en  son  Abr.  Clironol., 
t.  T  ,  p.  uuj. 

(5)  Peir.  Dam.  ,  1.  ?. ,  cpi.;t.  \5.  —  Epis  t. 
Leonis  /X  ad  Ilenric.  Rom.  —  l^arior.  epist.ap. 
D.  Bouq. ,  t.  10. 


(  >5) 
lemeRt  de  ne  plus  trouver  dans  les  vesti- 
bules de  son  palais  le  grand  nombre  de 
pauvres  dont  il  venait  laveries  pieds  (i), 
selon  l'usage  des  premiers  chrétiens ,  et 
auxquels  il  distribuait  lui-môme  les  pains 
évangéliques  (2)  ;  il  se  plaignait  de  voir  ses 
sujets  qui  naguère  avaient  une  telle  opinion 
de  ses  vertus  et  de  sa  piété ,  que  dans  leurs 
maladies  ils  venaient  se  faire  bénir  et  lou- 
cher par  lui  (5),  et  s'en  retournaient  certains 
d'une  guérison  prochaine  ;  il  se  plaignait 
de  les  voir  s'éloigner  de  lui  comme  d'un 


(i)  Heîgald.  ,  T'ila  Rob.  Reg.  ,  p.  77.  — * 
D.  Félib.  ,  Hist.  de  la  ville  de  Paris  ,  t.  i  ,  iii-f° , 
liv.  5  ,  p.  125. 

(a)  Helgald. ,  ib.  —  D.  Rivet  ,  Hist.  litteV.  de  la 
France,  in-4° ,  t.  7,  p.  32g. —  D.  Fëlibien,  lieu 
cité. 

(5)  Helgald.,    Vit.  Rob.   Reg.,   p.  77.   —  D. 

Rivet ,  en  son  Hist.   litter.  ,  t.    7  ,    p.    528 ,  pense 

que  c'est  depuis  Robert  qu'on  a  attribue'  aux  rois  le 

pouvoir  de  guérir  les  écrouelles  en  touchaut  ceux  qui 

en  souffraient. 


(  -G) 
moiistie  ,  d'un  cire  infâme,   dont  l'aspect 
donnait  la  mort. 

Toutefois  les  malheurs  de  Piobert,  par- 
tages avec  sa  jeune  amante  ,  n'étaient  pas 
toujours  sans  volupté.  Ces  deux  époux  de- 
venus l'un  pour  l'autre  tout  l'univers,  con- 
centrant en  eux  seuls  et  leur  espoir  et 
leurs  plaisirs  et  leurs  pensées  ,  trouvaient 
dans  la  coniinuelle  étreinte  de  leurs  vies 
des  jouissances  interdites  aux  coeurs  des 
rois ,  qu'un  froid  cérémonial  et  d'impor- 
tuns intermédiaires  séparent  trop  souvent 
du  vrai  bonheur. 

Le  matin  et  le  soir  ils  se  promenaient 
ensemble  dans  les  vergers  du  palais  Valvert, 
que  Robert  avait  fait  construire  (i)  ^^i ,  où 
depuis  s'élevèrent  les  cloîtres  de?  la  Char- 
treuse ,  et  où  se  prolongent  aujourd'hui  les 


(i)  Le  palais  Valvî-rl  ou  Vauvcrt,  était  silué  à 
l'une  des  extrc'inilos  du  jardin  du  Luxembourg;  les 
Chartreux  l'obtiarent  de  saint  Louis  par  un  acte 
d^le'  de  Mcluu,   du  mois  de  mai  do  l'an  lafït). 


C  "7  ) 
jardins  de  la  pairie.  Quand  l'église  leur 
avait  peint  un  Dieu  courroucé  contr'eux  ; 
quand  on  avait  appelé  sur  leurs  fronts  tous 
les  fléaux  ,  il  leur  était  doux,  en  errant  dans 
ces  solitudes  paisibles,  d'y  retrouver  un 
ciel  aussi  pur ,  une  ombre  aussi  parfumée , 
des  fruits  aussi  savoureux  qu'avant  le  ter- 
rible analhème. 

Rassurés  par  ces  marques  de  clémence 
et  de  bonté ,  ils  espéraient  que  Dieu  par- 
donnait à  ceux  qui  avaient  beaucoup  aimé. 
Ne  pouvant  plus  le  prier  dans  les  temples 
qui  leur  étaient  interdits,  ils  se  proster- 
naient aux  pieds  de  l'autel  de  gazon,  érigé 
sous  les  pampres  et  les  aliziers.  C'est 
dans  ces  moments  d'extase  que ,  loin  des 
siupides  humains  qui  l'avaient  abandonné, 
et  près  d'une  amante  chérie  ,  Robert  com- 
posa quelques-uns  des  chants  qui  nous  sont 
restés  (i). 


(i)  Guill.     Duranli ,  1.    9  ,  c.    ai  ,   n°    25.    — : 

5.  3 


(  'S) 
La  fille  de  Conrad,  aiieniive  à  ces  chants 
sacrés  ,  souriait  aux  inspirations  et  a  la 
facile  éloquence  de  son  noble  époux  ;  elle 
souriait,  et  cependant  des  larmes  roulant 
dans  l'azur  de  ses  y(^ux,  démentaient  son 
calme  apparent.  Cette  jeune  femme  laissait 
percer  ,  malgré  ses  généreux  efforts ,  le 
chagrin  qui  la  consumait. 

Souvent  après  un  instant  de  sommeil  , 
brusquement  éveillée  par  un  rêve  sinistre, 
en  proie  à  la  fièvre  brûlante  et  voulant  res- 
pirer la  fraîcheur  des  belles  nuits  d'été  , 
elle  se  levait  et  donnait  un  libre  cours  à  sa 
douleur,  sons  les  galeries  du  palais  aban- 
donné. Assise  ,  à  la  fenêtre  ouverte  sur  les 
jardins,  les  mains  jointes  et  la  tête  appuyée 
sur  Icsbalustres  d'or,  elle  rêvait  durant  des 
heures    entières  ,    pleurant    lentement  au 


Josse  Cliclilouc ,  Elucid.  Eccles.  Paris,  i5?. r. 
—  INIarlcD. ,  Feier.  Sciip.  et  Monument,  ampliss. 
collectio  ,  t.  'ï,  p.  994  —  Albcric.  Chrou.  ,  part.  2, 
p.  35.—  Bcîgiœ  Citron.  mci{^n.  ,  p.  92  et  if>. 


(  '9) 
milieu  des  ombres  ,  et  mêlant  ses  soupirs 
au  bruit  des  vents  qui  gémissaient  entre  les 
monuments  ténébreux.  Mille  vœux,  mille 
desseins ,  mille  pensées  contraires  ve- 
naient alors  se  croiser  dans  son  coeur  -, 
tantôt  elle  voulait  seule  et  à  pied,  car  per- 
sonne ne  l'eût  osé  conduire,  entreprendre 
le  pèlerinage  de  Rome  (i),  afin  de  se  jeler 
aux  genoux  du  souverain  poniife,  en  le  con- 
jurant de  révoquer  sa  sentence  ;  tantôt  elle 
se  décidait  à  quitter  Robert  à  son  insu,  et  à 
66  renfermer  dans  un  monastère  ignoré, 
dans  quelque  ermitage  perdu  au  tond  d'une 
impénétrable  solitude  ;  puis  l'idée  de  dé- 
caisser l'unique  objet  qu'elle  aime  sans  re- 
cevoir ses  derniers  adieux,  sans  du  moins 
une  seule  fois  encore  l'entendre  parler  et 
contempler  ses  traits ,  la  faisait  tressaillir 


(i)  Elle  fit  en  effet  ce  pe'lerinage  postérieurement 
à  sa  répudiation  (  dit  Mézerai ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  4  , 
p.    52,1.  ) 


(20) 

de  terreur ,  et  couvrait  son  visage   d'une 
sueur  glacée. 

Au  milieu  de  ces  combats,  de  ces  projets 
et  de  ses  vagues  rêveries ,  l'aube  du  jour 
venait  fréquemment  la  surprendre.  Le  ciel 
se  teignant  peu  h  peu  des  riantes  couleurs 
de  l'aurore,  les  nuages  reflétant  la  lumière 
et  se  nuançant  de  pourpre  et  d'azur,  la 
rosée  élincelante  et  limpide  baignant 
les  lys  et  les  amarantes  des  jardins ,  les 
oiseaux  gazouillant  dans  la  verte  feuillée, 
l'alouette  s'éîevant  au  haut  des  airs  du  sein 
des  moissons  qui  flottaient  aux  lieux  où 
l'on  contemple  aujourd'hui  le  superbe  pa- 
lais de  Médicis  ;  en  un  mot,  toutes  ces 
images  de  bonheur  et  de  joie  lui  rendaient 
par  degré  la  sérénité,  et  dissipaient  ses  lugu- 
bres pressentiments. 

Le  speciaclc  enchanteur  de  cette  nature 
renouvelée  répandait  un  baume  salutaire 
sur  les  blessures  de  l'aimable  reine.  Ses 
sens  ,  qu'avaient  flétris  l'angoisse  et  les 
perplexités  ;  s'épanouissaient  de   nouveau 


(21  ) 

aux  rayons  de  l'espérance.  Jeune  et  belle 
comme  elle   était,  pure   et  sans  remords 
possédant  encore  son  époux ,  quelque  chose 
lui  disait  en  secret  que  sa  'vie  n'avait  pas 
épuisé  tous  les  jours  heureux  ;  que  le  vent 
n'abattait  pas  toutes  les  fleurs  ,  et  qu'il  ne 
fallait  qu'un  rayon  pour  sécher  la  pluie  du 
matin.  Alors  le  sourire  sur  les  lèvres  ,  le 
teiut    plus    animé   et  le    front   embelli  de 
prinlanières    illusions,    elle  revolait  près 
de  son  amant,  dont  les  baisers  achevaient 
d'effacer   la   trace   de    ses   larmes.  Leurs 
chastes  caresses ,  les  sons  harmonieux  de  la 
harpe  ,  les  roses  dont  ils  couronnaient  leurs 
cheveux,   ces  transports,   ces  délices  du 
bel  âge  qu'on  goûte  une  seule  fois ,  et  qu'on 
regrète  toujours;  celte  essence  de  bonheur 
trop  rapidement  évaporée  aux  feux  de  la 
jeunesse  et  de  l'amour,  tout  les  plongeait 
dans  une  ivresse  qu'aucune  langue  ne  sau- 
rait exprimer.  Eh!  que  leur  importaientalors 
,    et  l'éclat  d'un  trône  perdu  et  les  respects 
d'une  cour  dispersée?  Persécutés  sur  la 


(22) 

terre ,  ils  semblaient  s'être  réfugiés  dans 
les  cieux. 

Cependant  cette  alternative  d'espérance 
et  de  crainte,  les  tourments  de  sou  imagi- 
nation ,  et  de  continuelles  perplexités,  al- 
téraient chaque  jour  la  sauté  de  la  reine  ; 
le  fruit  que  l'amour  fît  éclore  dans  son  sein 
fut  flétri  ,  et  la  douleur  l'arracha  de  ses 
flancs  sans  forme  et  sans  vie. 

Alors  la  su])erslition  et  l'ignorance  répan- 
dirent que  Berthe  était  accouchée  d'un, 
monstre  qui  avait  la  queue  d'un  serpent  et 
le  col  d'une  oie  sauvage  (i).  Le  peuple  crut 
que  Dieu  permettait  ce  prodige  pour  punir 
Robert  de  sa  désobéissance  (a). 

Le  pape,  ne  pouvant  ébranler  la  foi  que 


(1)  Petrus  Dartiian. ,  1.2,  cpist.  l5.  —  Aim.^ 
Vita  Ahhon.  —  lîesly  ,  Preuves  à  l'Hist.  des  comtes 
de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne,  ch.  i6,  ji.  ayC 
et  5!()7. 

(2)  Pelrus  Daminn. ,  loc  cit.  —  Saint-Foix  , 
Essais  Hist.  sur  Paris,  t.  i ,  p.  73, 
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les  deux  époux  s'étaient  jurée,  excom- 
munia toute  la  France ,  et  mit  le  royaume 
en  interdit  (i).  Alors  la  désolation  fut  à  son 
comble  ;  les  habitants  des  campagnes  ne 
voulaient  plus  cultiver  leurs  terres,  crai- 
gnant que  les  semences  ne  devinssent  de 
l'ivraie  et  des  poisons  ,  eu  que  la  (lamme 
céleste  ne  consumât  leurs  moissons.  Les 
commerçanis ,  les  navigateurs,  n'osaient 
plus  remettre  à  la  voile,  appréhendant  que 
désormais  la  Vierge,  qui  recevait  les  prières 
et  les  vœux  du  marinier,  ne  fît  point  luire 
pour  eux  les  feux  conducteurs ,  et  que  la 
tempête,  grondant  sur  leurs  vaisseaux  ,  ne 
les  poussât  contre  les  écueils. 

Les  guerriers  ne  prenaient  plus  les  armes 
qu'avec  cette  terreur  secrète,  par  qui  Ton 


(i)  Histor.  Franc,  fragm.  apud  Chesn. ,  t.  4, 
p.  85  ,  et  D.  Bouq.,  t.  lo,  p.  2TO.  —  Varior.  épis  t. 
ap,  Chesn.,  t.  4,  p.  1 45,  et  D.  Bouquet,  t.  io,p./,92. 
—  Me'zerai  ,  Hi*t.  de  Fr.  ,  t.  4,  p.  "bzo. 
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est    h  moitié  vaincu  ils  redoutaient  que  le 
Dieu  des  armées,  qui  ne  guidait  plus  leurs 
bannières,  ne  les  livrât  aux  pièges  de  l'en-  , 
nemi ,  et  n'extirpât  de  leurs  cœurs  la  va- 
leur française. 

Le  découragement  et  la  consternation 
n'étaient  pas  moins  grands  parmi  les  autres 
citoyens  ,  privés  de  l'usage  des  sacrements 
qui,  en  ce  temps-là,  ratifiaient  les  actes  les 
plus  importants  de  la  nature  et  de  la  société. 
Plus  de  mariage,  plus  de  baptême,  plus  de 
sépulture,  plus  de  pèlerinage.  On  voyait, 
à  chaque  instant,  arriver  aux  portes  de 
réglise  où  ils  ne  pouvaient  pénétrer,  les 
amants  qui  venaient  implorer  la  bénédic- 
tion nuptiale  ,  les  familles  qui  apportaient 
les  nouveaux-nés  à  la  fontaine  sacrée  pour 
les  laver  de  la  tache  originelle;  on  vo^-ait 
encore  aux  portes  de  ce  temple  impitoya- 
blement fermé  ceux  qui,  couverts  des  longs 
manteaux  du  deuil,  conduisaient  en  pleu- 
rant le  corps  d'un  parent  ou  d'un  ami ,  pour 
le   faire   inhumer   chrétiennement  ;   on  y 


(25) 

Toyait  les  enfants  pieux  et  les  compagnes 
fidèles  qui  venaient  aux  pieds  d'un  patron 
allumer  le  cierge  de  l'espoir ,  ou  compter 
en  prières  les  grains  bénits  du  rosaire  pour 
obtenir  le  retour  d'un  père  ou  d'un  époux  ; 
on  y  voyait  les  malades  et  les  infirmes  ne 
doutant  point  de  leur  guérison ,  s'ils  peu- 
vent passer  sous  la  châsse  des  miracles  ,  ou 
prier  le  saint  de  la  chapelle  aux  vitraux 
azurés.  Mais  c'est  en  vain  ;  le  sanctuaire  ne 
s'ouvre  pas ,  et  l'inflexible  ministre  de  Dieu 
laisse  hors  du  temple  désert  celte  foule  de 
citoyens  qui,  égarés  par  le  désespoir,  re- 
vièneut  devant  la  demeure  de  Robert,  afin 
de  l'accuser  des  maux  qu'ils  endurent,  et 
de  rejeter  sur  lui  les  malédictions. 

Quand,  du  fond  de  ses  appartements, 
le  Roi  voyait  les  cours  se  remplir  de  ces 
malheureux ,  quand  il  voyait  leurs  difiérenis 
cortèges,  leur  deuil,  leurs  flambeaux  ,  leur 
pâleur,  que  causaient  le  jeûne  et  la  péni- 
tence ;  quand  il  voyait  de  chaque  côté  des 
avenues  de  son  palais  les  cerceuils  des  ivé- 
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passés,  les  brancards  ,  les  civières  des  mo- 
ribonds ;  quand  enfin  il  voyait  tint  de  mains 
jointes  ei  suppliantes  tournées  vers  lui,  ne 
pouvant  résister  plus  long  temps,  il  se  dé- 
cidait à  quitter  son  épouse. 

]\lais  quand  se  tléiournani  du  bideux 
spectacle  que  préseiuc  celle  multitude 
éplorée ,  il  reporte  ses  regards  du  côté 
opposé ,  et  revoit  les  frais  jardins  où  tant  de 
fois  il  fut  heureux;  quand  surtout  il  aper- 
çoit à  travers  les  bi  anches  des  figuiers  flotter 
la  robe  de  sa  fidèle  compagne,  il  sent  qu'il 
ne  peut  la  quitter  qu'avec  la  vie,  et  il  re- 
fuse d'entendre  les  barbares  qui  demandent 
une  séparation  impossible. 

Arrive  enfin  le  jour  du  sacrifice.  Berthr, 
après  s'être  promenée  quelque  temps  seule 
et  agitée  sur  une  terrasse  du  palais,  aborde 
le  monarque,  cl  tombant  à  ses  pieds  qu'elle 
embrasse,  elle  s'écrie: 

«  Adieu  ,  Robert.  .  .  quand  le  malheur 
H  ne  pesait  que  sur  nous,  notre  présence 
))  nous  le  faisait  aisément  supporter  ;  mais 


(27) 

»  que  peuvent  pour  les  misères  de  tant  de 
w  citoyens  qui  souffrent  à  cause  de  nous, 
w  la  tendresse  et  la  constance  de  deux 
»  pauvres  époux  que  la  terre  et  le  ciel 
»  abandonnent?  Si  je  pleurais,  tes  regards 
»  suspendaient  bientôt  mes  larmes;  devant 
»  mon  sourire  bientôt  s'évanouissaient  les 
»  chagrins.  Mais  ce  baume  de  l'amour , 
w  qui  distillait  de  nos  blessures  mêmes  et 
»  savait  aussi  les  guérir,  est  sans  aucune 
»  puissance  pour  le  coeur  ulcéré  de  les 
i>  sujets ,  victimes  d'une  opiniâtreté  dont 
»  nous  seuls  avons  recueilli  les  fruits. 
»  Adieu,  Robert. .  .  .  dépouille  le  cilice 
)»  du  pénitent,  et  vêtu  de  la  pourpre  écla- 
))  tante ,  remonte  sur  le  trône  plus  brillant 
)j  que  jamais.  Astre  de  mes  jours,  toi  que 
»  des  nuages  ont  trop  long-temps  obscurci , 
»  répands  de  nouveau  sur  la  France,  qu'en- 
M  chanta  déjà  ton  aurore  (i),  et  la  lumière 

(i)  Piobert,  à  peine   âgé  de   20  ans,   avait   été 


(.8) 
w  et  les  bienfaits  ;  qu'à  l'avenir  la  nuit 
»  dont  elle  est  couverte,  réfugiée  toute  cn- 
»  licrc  en  mon  âme,  n'épouvante  plus  de 
»  son  horreur  le  monarque  et  ses  sujets. 
»  Adieu,  Robert.  .  .  Adieu,  mon  souve- 
»  rain,  mon  époux,  mon  ami.  Ah!  iaut-il 
»  rappeler  tant  de  titres  au  moment  de  te 
M  perdre  à  jamais?  Et  cependant  calme  ta 
»  douleur,  ô  toi,  dont  la  seule  voix  me 
M  fit  tant  de  fois  tressaillir!  Cet  adieu  tout 
>»  funeste  qu'il  nous  semble,  les  plus  heu- 
»  rcux  doivent  tôt  ou  tard  le  prononcer  ua 
»  jour;  la  mort  aussi  cruelle  que  la  sentence 
M  qui  nous  sépare,  serait  venue  dans  quel- 
»  ques  années  enlever  l'un  de  uous  deux  à 
»  l'autre.  Ah!  je  le  sens  à  l'inépuisable 
))  abondance  de  mon  attachement  pour  toi, 
»  tout  ce  qui  a  des  bornes  n'est  rien  pour 


l'idole  de  ses  peuples  avant  rcxcommunication. 
"Voyez  Helgald. ,  T  il.  Rob.  IIp^.  ,  j).  68,  l.  4> 
Scrip.    JJist.  Fr.   Chesn.  —  Glabcr  ,  I.  i  ,  2  el  5. 
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»  rimmortel  amour,  et  ce  n'est  point' en 
»  ce  monde  que  doivent  espérer  les  amants. 
»  Mais  quel  effrayant  souvenir  me  fait  pâlir 
»  et  frissonner...  malheureuse  !  j'ose  parler 
»  d'un  avenir,  et  l'anathème  nous  en  a  dé- 
»  fendu  l'espérance.  O  Dieu  !  Dieu. . . . 
»  nous  sommes  maudits  pour  l'éternité, 
»  nous  allons  être  séparés,  en  ce  monde ,  et 
»  nous  serons  séparés  en  l'autre  ;  cher  Ro- 
w  bert  ;  après  cette  affreuse  pensée,  où  trou- 
>;  ver  encore  la  force  de  te  dire  adieu?...  » 

Elle  ne  peut  continuer,  ses  sanglots  étouf- 
fent sa  voix,  et  elle  n'exhale  plus  que  des 
sons  inarticulés  et  confus. 

Robert,  plongé  dans  la  stupeur,  ne  voit 
rien,  n'entend  rien,  et  sans  proférer  un 
y  seul  mot,  il  tient  avec  distraction  les  mains 
tremblantes  de  son  épouse.  Celle-ci ,  faisant 
un  dernier  effort,  veut  s'exprimer  encore,  et 
ne  peut  que  lever  les  yeux  au  ciel  et  les 
baisser  ensuite  vers  la  terre,  puis  se  cou- 
""vrant  de  son  voile,  elle  franchit  avec  rési- 
gnalioa  les  degrés  du  palais  dont  le  peuple 
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assiégeait  les  portiques.  Robert,  arraché  k 
l'abattement  qui  le  rendait  immobile,  veut 
en  vain  s'opposer  à  son  départ;  déjà  elle  a 
disparu  dans  la  foule  qui,  se  prosternant  aux 
genoux  du  roi,  l'empêche  de  suivre  l'infor- 
lunée. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  sépara- 
tion est  bientôt  répandue  à  Paris  et  dans' les 
hameaux  d'alentour,  et  l'église  reconciliée 
proclame  l'indulgence  et  les  pardons.  Bcr- 
the  ,  après  avoir  hâté  les  apprêts  de  son 
exil ,  monte  sur  un  char  attelé  de  trois  cour- 
siers, et  prend  la  route  de  la  Bourgogne. 
En  traversant  la  ville,  elle  voit  les  Parisiens 
vêtus  de  leurs  habits  de  fête  s'embrasser ,  se 
iéliciter,  et  reprendre  le  cours  inierrompii 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  plaisirs.  La  plu- 
part d'enir'eux  se  rendaient  aux  temples 
ouverts  et  retentissants  des  hymnes  de 
l'allégresse.  Berihe  rencontre  d'heureux 
amants,  qui  celte  i'ois  pleins  d'espoir  al- 
laient faire  sanctifier  leurs  nœuds  aux  pieds 
des  autels;  elle  les  regarde,  et  pense  que 


(3.  ) 
jamais  elle  ne  goûtera  les  ineffables  délices 
d'une  union  assortie.  Elle  rencontre  des 
parents  qui  ve raient  présenter  leurs  enfants 
au  baptême  différé,  et  elle  se  dit  que 
jamais  elle  n'éprouvera  les  douceurs  de  la 
maternité.  Enfin  elle  rencontre  une  pompe 
funèbre,  et  jetant  un  long  regard  sur  le 
cerceuil,  voilà  donc  s'écrie-t-elle,  où  doit 
s'arrêter  mon  espoir  ! 

Déjà  elle  a  quitté  les  faubourgs  de  l'an- 
lique  Lutèce  ;  arrivée  sur  les  hauteurs  où 
depuis  l'affreux  Bicêtre  (i)  eut  son  enceinte 
abhorrée,  mais  où  l'on  ne  voyait  alors 
qu'un  bois  de  cyprès  qui  semblait  garder 
une  place  à  ce  futur  monument  des  misères 


(i)  Ce  cliâtcau  ayant  appartenu  anciennement  à 
Jean,  e'vèque  de  TVincIieslre ,  ea<  AngleteiTC  ,  on 
l'appela  Bîcêtre  par  corruption.  On  voit  l'antiquité' 
«le  ce  lieu  dans  une  Charte  de  l'an  1290.  —  Vojez 
le  dict.  de  More'ri  au  mot  Bicétre ,  et  André  Du- 
cliesne  ,  antiquite's  des  villes  et  des  châteaux  de 
France. 
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humaines  (i),  elle  s'arrête  pour  voir  en- 
core une  fois  la  cité  qui  renferme  plus  de 
]a  moitié  d'elle-même.  Elle  entend  le  bruit 
lointain  des  cloches  qui  célébraient  son 
départ  ;  essuyant  ses  larmes  renaissantes 
sous  ses  doigts  vacillants,  elle  cherche  à 
distinguer  à  travers  l'horizon  vaporeux  les 
toits  du  palais  de  Robert  et  les  arbres  de 
ses  jardins;  enfin  elle  se  détourne  et  s'é- 
loigne pour  toujours. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  raconter  des 
amours  de  Berthe  et  de  Robert  ;  si  la  poésie 
les  eût  chantées  sur  sa  lyre,  quel  intérêt 
n'cîit-elîe  point  répandu  dans  cette  partie 
de  notre  histoire,que  nul  mortel  sensible  n'au  - 
rait  pu  lire  sans  la  tremper  de  ses  pleurs! 
Mais  ce  n'est  point  seulement  cette  lecture 
qui  nous   eût  ému,  grâce  au  prestige  des 


(i)  Dès  son  origine,  ce  château  parut  destine'  à 
servir  de  re'fugc  aux  misérables;  car  on  voit  par 
la  Charte  cite'c  dans  la  note  prece'dente  ,  qu'il  s'ap- 
pelait alors  la  Grange  aux  Gueux, 
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Ters,  le  souvenir  de  deux  amants  infortunés 
se  serait  encore  étendu  sur  le  séjour  qu'ils 
Labitèreut.  Si  Ton  ne  peut,  sans  soupirer , 
penser  à  l'île  de  Naxos  (i),  aux  rives 
fleuries  du  Mondégo  (2),  à  la  fontaine  de 
Vaucluse,  aux  forêts  du  Paraclet,  les  jar- 
dins de  l'ancien  château  Valvert  doivent- 
ils  être  oubliés  dans  ces  topographies  amou- 
reuses que  rhisloire  ,  l'imagination  et  le 
sentirhent  se  sont  faites  au  milieu  des  cam- 
pagnes vulgaires,  comme  des  enclos  magi- 
ques au  milieu  des  déserts  ?  ,, 
Bosquets  délicieux,  sombres  platanes 
du  Luxembourg,   pourquoi  la  poésie  n'a- 


(1)  On  sait  que  c'fest  dans  l'ile  de  Naxos  qu'Ariane 
fut  abandonnée  par  Thésée.  Pluùarch.  ,  in  Thés. } 
Catut.,  ep.  65.  —  Ariane,  Irag.  de  Tliom.  Corneille. 
—  Legouvé,  Poème  sur  les  Souvenirs. 

(2)  Cette  rivière  du  Portugal  est  devenue  célèbre 
par  le  malheureux  amour  d'Inès  de  Caslro  et  de 
D.  P<;dre.  Vojez  le  Caraoens ,  poème  de  la  Lusiade, 
ch.  5. 

5.  3 
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\-elle  point  ajouté  au  charme  de  vos  prome- 
nades la  volupté  d'une  si  douce  souve- 
nance? Pourquoi  les  muses  ne  se  sont-elles 
point  mêlées  à  tous  les  beaux  arts  qui  se 
plurent  à  vous  embellir  de  leurs  merveilles? 
Quelques  vers  sur  Berilie  et  son  amant  au- 
raient donné  à  vos  parfums,  à  vos  ombrages, 
quelque  chose  de  plus  suave,  de  plus  mys- 
térieux ,  et  dans  le  bruit  des  zéphyrs  et  du 
feuillage  on  eût  cru  entendre  des  gémisse- 
ments ou  le  son  de  la  harpe  sacrée 

Que  dis-je?  n'eût-il  pas  été  permis  au  poète 
d'attribuer  l'inconcevable  mélancolie  qui 
régna  toujours  dans  ces  lieux  (i)  aux  tristes 


(i)  La  tristesse  de  ces  beaux  lieux  a  frappé  tous 
ceux  qui  les  ont  visités.  M.  Colin  d'Harleville  , 
ayant  à  peindre  la  vie  monotone  et  fastidieuse  d'un 
vieux  célibataire  ,  le  fait  promener  au  Luxembourg. 

7e  tais  au  Lnxembûorg  me  promener  nn  pco. 

Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris  ,t.  ii^  p.  2ig 
et  suiv.,  en  fait  l'asyle  du  silence,  du  recueillement 
et  des  graves  peasées.  J$  lus,  dans  ua  ouvrage 
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amours  dont  naguère  ils  furent  les  témoins, 
et  au  torrent  de  larmes  dont  ils  furent 
arrosés?  Ne  pourrait-il  pas  expliquer  ainsi 
l'attrait  qu'ils  eurent  en  tout  temps  pour 
l'âme  affligée  ou  contemplative  ? 


encore  plus  syste'ma tique  et  plus  original  que  celui 
que  je  viens  de  citer,  et  qui  par  hasard  me  tomba 
dans  les  mains ,  quelques  re'flexions  sur  le  Luxera- 
bourg,  où  l'on  trouve  ces  lignes  :  «  Il  semble  que 
la  langueur  habite  en  personne  ces  lieux  ,  dont  au- 
cune me'tamorphose  ne  saurait  changer  l'impres- 
sion ',  c'est  un  point  du  globe  de'cide'ment  de'voue'  à 
la  taciturnitê  ;  en  vain  l'art  et  le  luxe  y  rassemble- 
raient tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux ,  ils  ne 
sauraient  arracher  l'âme  au  sentiment  de  tristesse 
qu'elle  y  respire;  je  ne  re'pondrais  même  pas  que  , 
peuple'  de  houris  ,  il  reprit  une  face  nouvelle.  Ce 
jardin  est  l'emblème  de  la  vie ,  que  rien  ne  peut 
ëgayer.  Je  ne  donnerais  pas  huit  jours  de  promenade 
conse'cutive  au  Luxembourg ,  à  quelqu^un  enclin  à 
la  mélancolie  ,  pour  y  terminer  sa  languissante  car- 
rière, y  Hypolite  de  Livry ,  Pense'es  et  Réflex. ,  t.  7, 
p.  184  )  en  note. 
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C'est  Ih  que  les  enfants  de  Bruno  voulu- 
rent venir  creuser  leurs  tombes;  c'est  là  que 
le  vainqueur  de  Marsailies  venait  oublier  la 
cour  et^e  consoler  de  l'envie Au- 
jourd'hui même  c'est  en  vain  que  la  sculp- 
ture a  marié  de  toutes  parts  aux  myrtes  et 
aux  orangers  les  riantes  figures  des  grâces 
et  des  amours  ;  c'est  en  vain  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la  nature  se 
rassemble  atitour  de  ce  vaste  bassin ,  où 
se  meuvent  les  nuages  d'or  du  matin  et  du 
soir  y  rien  ne  peut  enlever  à  ce  jardin  l'air 
de  tristesse  qui  frappe  d'éionnement  le  pro- 
meneur solitaire.  Grâce  aux  aventures  de 
Berlhe  et  de  Robert,  ses  rêveries  n'eussent 
point  été  sans  objet!  11  aurait  su  que  les  sou- 
pirs que  lui  arrachait  ce  lieu ,  étaieut  donnés 
h  leurs  mânes.  Souvent  près  de  la  vieille 
chapelle  dont  on  voit  encore  quelques 
débris  ,  il  eût  cru  vers  la  nuit  entendre 
leurs  âmes  plaintives,  et  alors  il  se  fût  aus- 
sitôt rappelé  CCS  beaux  vers  du  Dant^. 


(37) 

O  anime  affannate  ^ 

Venite  a  noi  parlar,  s'altri  nol  niega.  • 
Quali  colombe  dal  disio  chiamate , 
Con  r  ali  alzate  e  ferme  al  doice  iiido 
Volan  per  1'  aer  dal  voler  portale  ,  etc.  (i) 

Mais  tandis  que  nous  nous  abandonnons 
a  des  souvenirs  d'amour,  des  souvenirs  de 
gloire  nous  sollicitent  à  leur  tour. 

L'époque  dont  nous  allons  parcourir  les 
beautés  historiques,  doit  toute  sa  célébrité 
aux  nombreux  triomphes  des  Normands. 

Sous  ce  nom ,  il  ne  faut  plus  voir ,  comme 
dans  les  siècles  précédents  ,  les  farouches 


(t)  Voici  la  traduclion  de  ces  beaux  vers  ,  tire's 
de  l'e'pisode  de  Françoise  de  Remini ,  dans  le 
Dante  :  «  Sitôt  que  le  tourbillon  les  porta  vers  nous , 
je  m'e'criai  :  Ames  desole'es  ,  si  nul  obstacle  ne  s'j 
oppose  ,  venez  vous  entretenir  avec  moi.  Telles 
que  deux  colombes  qui ,  fendant  l'air  d'un  vol  e'gal , 
reviënent  au  nid  oii  l'amour  les  appelé }  ainsi  ces 
deux  ombres,  traversant  la  nuit  orageuse  ,  volèrent 
aux  sons  affectueux  de  ma  voix.  » 


(38) 
guerriers  que  la  Suède  et  le  Danemarck 
poussaient  dans  nos  contrées. 

On  a  va  qu'une  colonie  de  ces  guerriers 
s'était  établie  dans  la  Neustrie,  qui  dès  ce 
moment  fut  appelée  Normandie,  Depuis 
plusieurs  générations,  les  descendants  de 
ces  Scandinaves  étaient  donc  naturalisés 
en  France ,  confondus  par  des  alliances , 
des  habitudes,  et  l'identité  des  mœurs  et 
du  langage  ,  avec  les  indigènes  de  cette  an- 
cienne Nëusirie  ,  qui  eux-mêmes  se  trou- 
vèrent compris  sous  le  nom  de  Normands, 

Rien  n'éiait  plus  ordinaire  en  ces  temps- 
là  ,  que  de  voir  des  seigneurs  français  en- 
treprendre le  voyage  de  la  Palestine  pour 
prier  au  sépulcre  de  Jésus-Christ  (i).  Qui- 
conque avait  commis  un  crime ,  croyait 
alors  recouvrer  le  repos  de  sa  conscience 
par  un  pèlerinage  aux  lieux  saints;  qui- 
conque se  trouvait  en  danger  de  maladie, 


i)  Fleury,  Hist.  Ecclcs.  —Chroniques  du  temps. 
— Robcrlson^  Introd.  à  l'Hist. de  Charles  V,  p.  ai. 


(59) 
de  naufrage,  d'incendie  ,  ou  en  toute  autre 
fâcheuse  occurrence,  faisait  voeu  d'aller 
en  pèlerinage  à  Jérusalena.  Quelques- 
uns  n'y  étaient  cependant  entraînés  que 
par  une  simple  dévotion ,  et  même  par 
curiosité  ou  pour  guérir  des  aventures  outre 
mer. 

Quarante  jeunes  seigneurs  normands  (i), 
guidés  par  ces  derniers  motifs  ,  avaient  pris 
ensemble  le  bourdon  des  pèlerins  aux  rives 
de  la  Seine,  et  après  avoir  visité  Solime, 
ils  souhaitèrent  revoir  leur  patrie. 

Ayant  abordé  en  Italie ,  vers  le  golfe  de 
Salerne,  ils  furent  accueillis,  dans  la  ville 
du  même  nom,  par  le  duc  Gaymar  (2), 


(i)  Chron.  Cassinens.  Anon. ,  1.  2,  c  58.  — 
Ger.  Tornac.^Prœf.  ad Hiigon.  Falcon.  — Gabriel 
du  Atoulin  ,  Conquêtes  et  Troplie'es  des  Norm.  Fr. 
aux  roy.  de  Naples  et  de  Sicile,  in-fol. ,  p.  2  et  5. 
—  Me'zerai ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  4»  in-i2,p.  366.—» 
Vojez  à  la  fin  du  vol.  ,  la  note  i'*  du  2a*  récit. 

(a)  Gbron.  Cassin. ,  ibid. 


(  'îo  ) 
qui,  émerveillé  de  tout  ce  qu'ils  racon*- 
taient  des  pays  qu'ils  avaient  parcourus, 
«lonna  en  leur  honneur  une  fête  où  furent 
invités  les  seigneurs  de  Salerne ,  d'Amalfi 
et  de  Scala. 

Vers  la  fin  du  repas ,  et  lorsque  tous  les 
convives  étaient  dans  l'allégresse ,  on  en- 
lendit  hors  du  palais  un  bruit  sinistre  et 
des  cris  confus,  qui  augmentèrent  par  dé- 
lires (i).  Un  officier  de  Gaymar  entra  pré- 
cipitamment et  parla  quelques  moments  à 
l'oreille  de  ce  duc ,  qu'on  vit  se  troubler 
et  changer  de  visage  (2).  Alors  un  des  Nor- 
mands s'écria  :  «  Seigneur  Gaymar ,  je  vous 
prie  ,  au  nom  de  mes  frères  que  voici,  de 
nous  apprendre  la  cause  de  vos  alarmes, 
«fin  qu'après  nous  être  réjouis  avec  vous, 
nous  puissions  compatir  à  vos  peines.  Le 
Tùlcan  a-t-il   englouti   les  lieux  voisins? 


(i)   Orderic.    Vilalis ,   lih.  5,  Hist.  Eccles. 
Chron.  Cassin. ,  ib.  —  Du  Moulin  ,  lieu  cite. 
(2)  Du  Moulin  ,    Wtw  cite,  p,  ù. 


(4-  ) 

Ja  mer  a-t-elle  brisé  le  golfe  qui  Tempri- 
soane,  et  submergé  vos  terres?  ou  bien 
d'autres  événements  surnaturels,  les  seuls 
capables  d'effrayer  des  braves,  peuvent-ils 
en  ce  jour  expliquer  la  consternation  que 
nous  voyons  répandue  autour  de  nous  (i)V 
De  grâce,  permettez-nous  de  reconnaître 
par  nos  services ,  ou  du  moins  par  nos  con- 
solations ,  les  bienfaits  de  votre  généreuse 
hospitalité.  »  —  «  Bons  seigneurs,  répondit 
Gaymar ,  le  danger  qui  nous  menace  est 
tel  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'en 
détourner  l'horreur  loin  de  nos  remparts. 
Sachez  donc  qu'une  armée  de  vingt  mille 
Sarrasins  (2)  les  assiègent  en  cet  instant, 
afin  de  contraindre  leurs   malheureux  ci- 


(1)  Du  Moulin,  lieu  cite. 

(2)  Orderic.  Vital,  Itb.  5  ,  Hist.  Eccles.  — 
Chron.  Cass.,  1.  0,  c  58.  Ces  Sarrasins  e'taicnt 
sans  doute  les  Arabes  falimitcs  qui  conquirent  la 
Sicile  en  968,  et  qui  en  furent  expulses  par  les  Nor- 
mands, en  1080. 
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loyens  à  payer  un  tribut  exorbitant (i),  et 
que  le  fonds  de  mon  duché  ne  pourrait  pas 
acquitter;  toute  défense  étant  téméraire, 
puisque  je  ne  puis  opposer  qu'un  très-petit 
nombre  de  soldats  aux  troupes  aguerries 
de  ces  mécréants ,  je  vais  leur  faire  ouvrir 
les  portes ,  afin  d'épargner  à  mes  sujets  le 
carnage  qui  souille  toujours  les  villes  où  le 
vainqueur  est  entré  par  la  brèche  fumante 
de  son  sang,  a 

Alors  un  des  pèlerins  français  répliqua 
en  ces  mots  au  duc  Gaymar  :  «  Au  nom  du 
Père  et  du  Fi  ls  et  du  Saint-Esprit  ,  je  vous 
promets  moi  et  mes  compagnons  que  les 
Sarrasins,  fussent-ils  en  aussi  grand  nombre 
que  les  sauterelles  d'Otrante,  ne  rapporte- 
ront point  dans  leurs  bazars  et  leurs  mos- 
quées les  dépouilles  de  la  bonne  ville  de 
Salerne;  nous  avons  juré  ,  sur  la  pierre  du 
saint  Sépulcre ,  de  combattre  en  tout  lieu 


(i)  Orderic.    ÎTital.  ,  loc.  cil, -^  Du  Moulin, 
lieu  cité. 


(45) 
les  ennemis  de  la  foi ,  et  h  l'ardeur  qui 
s'empare  de  nous,  nous  sentons  que  le  ciel 
exauce  notre  voeu  ;  faites-nous  donc  à  l'ins- 
tant distribuer  des  armes  (i),  et  bientôt 
nous  reviendrons  achever  la  coupe  du  ban- 
quet ,  après  avoir  purgé  vos  Etats  des  bar- 
bares qui  les  ont  infestés.  » 

Gaymar  et  les  autres  seigneurs  italiens  se 
regardaient  avec  des  yeux  étonnés ,  et  ne 
savaient  pas  ce  qu'ils  devaient  croire  d'un 
pareil  discours.  Cependant  ils  se  laissèrent 
persuader  par  l'air  inspiré  de  ces  héros  qui 
semblaient  marqués  d'un  signe  céleste. 
Leur  jeunesse ,  leurs  beauté,  leurs  tuniques 
de  pèlerins  dont  l'émail  des  coquilles  bé- 
nites ornait  les  collerettes,  la  oroix  bro- 
dée à  l'endroit  du  coeur  ,  leurs  rosaires 
d'ambre  passés  autour  de  leur  col  d'une 
blancheur  éclatante ,  leurs  cheveux  blonds 
et  bouclés  descendant  à  longs  flots  sur  leurs 

(i)  Chronic.  Cassin. ,  1.  a ,  c.  38.  —  Du  Moulin, 
lieu  cité ,  p.  3. 
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cpaules ,  et  couronnés  des  roses  que  le  duc 
de  Salernc  avait  fait  ceindre  à  ses  commen- 
saux; le  feu  du  courage  qui  pétille  dans 
leurs  yeux  ,  ieur  altitude  Cère  et  martiale , 
tout  dans  ces  êtres  qu'on  prendrait  pour 
une  phalange  des  milices  du  ciel,  tout 
subjugue ,  intéresse  et  pénètre  de  confiance. 
On  leur  apporte  des  armes  ;  ils  entraî- 
nent avec  eux  le  duc  et  toute  sa  cour , 
rallient  les  citoyens  dispersés,  ordonnent 
qu'on  ouvre  les  portes  et  font  une  sortie 
vigoureuse  sur  les  assiégeants  (i). 

Les  habitants  deSalerne ,  témoins  de  leurs 
exploits  inouis,  croient  que  ce  sont  des 
anges  envoyés  d'en  haut  pour  anéantir  les 
persécuteurs  du  christianisme,  et,  se  re- 
gardant comme  invulnérables  sur  les  traces 
de  semblables  alliés,  ils  s'efforcent  de  les 
cuivre  au  milieu  des  Sarrasins.  Plus  de  dix 


(i)  Ger.    Toriuic.  Prcef.  ad  Ilngon.  Falcon.  — 
Du  Moulin  ,  lieu  cite. 
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raille  de  ceux-ci  tombèrent  sous  le  fer  des 
Normands  (i),  cinq  mille  furent  faits  pri- 
sonniers ,  le  reste  s'enfuit  épouvanté  vers 
le  golfe  de  Salerne  pour  rejoindre  quelques 
vaisseaux. 

Gaymar  et  ses  hôtes ,  revenant  dans  la 
ville  après  cette  victoire,  trouvèrent  les 
avenues  et  les  vestibules  du  palais  encom- 
brés de  trésors  pris  sur  l'ennemi  (2). 

Le  duc  de  Salerne  sentit  que,  s'il  pouvait 
déterminer  les  Normands  à  se  fixer  à  sa 
cour,  il  serait  bientôt  le  prince  le  plus 
puissant  de  toute  l'Italie  ;  en  conséquence, 
il  leur  offrit  les  dignités,  les  honneurs,  les 
richesses  qui  peuvent  flatter  l'ambition  des 
mortels  (3)  ;  mais  les  jeunes  héros  qui  de- 
puis long-temps  soupiraient  pour  les  rives 


(i)  Du  Moulin,  lieu  cité.  —  Mézerai,  Hist.  de 
Fr.,t.  4>ini~i2,  p.  366. 

(2)  Du  Moulin  ,  lieu  cité. 

(5)  Ordericus  Vitalts  ,  lib.  3  ,  Hist.  Eccles.  — • 
Du  Moulin  ,  lieu  cite  ,  p.  3. 


(46) 
de  l'Eure  et  de  la  Seine,  rcprircnirescnr- 
celle  et  lebourdon  qu'ils avaicntlaisscs  sous 
les  portiques  du  palais,  et,  après  avoir  re- 
mercié le  duc  et  refusé  ses  présents ,  ils 
revinrent  en  Normandie,  chantant  de  vil- 
lage en  village  les  cantiques  et  les  noëls 
qu'ils  avaient  appris  dans  leur  voyage (i). 
Le  duc  de  Salcrne ,  ayant  connu  de  celte 
manière  la  bravoure  des  Normands,  regr(- 
lait  que  ceux  quil'avaient  si  généreusement 
délèndu,  n'eussent  point  voulu  rester  h  sa 
cour.  Peu  de  temps  après  leur  départ ,  Pan- 
dulphe,  prince  de  Capouc,  luiayantdéclaié 
la  guerre  (2),  il  sentit  plus  que  jamais  com- 
bien le  secours  de  ces  invincibles  étrangers 
lui  eût  été  nécessaire.  Il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Robert,  duc  de  Normandie,  afin 
d'obtenir  quelques  guerriers  pour  en  faire 


(1)   Ordcric.    Vital.  ,  lib.'S  ,    Ilist.  ceci.  —  Du 
Moulin  ,  lieu  cité.  —  Chroniques  de  Normandie. 
(3)  Du  Moulin,  lieu  cite,  p.  la. 


(  47  ) 
les  chefs  de  son  armée  (i).  Ces  ambassa- 
deurs se  rendirent  a  Rouen  avec  trente 
mulets  chargés  d'étoffes  précieuses ,  de  vases 
d'or,  d'armures,  de  corail,  de  baume  et 
de  beaucoup  d'autres  présents.  Mais,  ni  ces 
trésors ,  ni  les  promesses  que  les  envoyés 
de  Gaymar  firent  aux  Normands,  ne  pou- 
vaient en  engager  un  seul  à  les  suivre ,  lors- 
qu'un événement  imprévu  en  décida  quel- 
ques-uns à  aller  triompher  et  régner  en 
Italie. 

Le  duc  Robert  était  a  la  chasse ,  dans  la 
forêt  des  Lions ,  avec  une  suite  nombreuse; 
deux  seigneurs ,  Osmond  et  Guillaume 
Repostel  (2),  couraient  l'un  et  Fautre  sur 
tin  sanglier,  et  chacun  d'eux  se  disputait 
l'honneur  de  l'abattre  et  d'en  présenter  la 
hure  à  la  belle  Harlotie ,  favorite  du  duc 


(i)  Du  Moulin  ,  lieu  citë^  p.  4« 
(2)  Chronique  de  Normandie.  —  L'abbe'  Pre'vost, 
l^t.  4^  QujU.  Iç  Conquérant,  p.  i,   laS. 


(4S) 

Robert  (  i  ).  Osraond ,  plus  fort  et  plus 
adroit,  Tatteiguit  le  premier,  et  Guillaume 
deRepostel,  piqué  de  l'avantage  que  son 
concurrent  obtenait  sur  lui,  dit  tout  haut, 
en  présence  de  plusieurs  seigneurs  ,  qu'il 
cédait  sans  regret  celte  faible  victoire,  en 
pensant  que  sous  le  mcme  arbre  il  avait 
triomphé  de  la  jeune  Adeliza,  fille  d'Os- 
niond  (2).  Celui-ci  entendit  le  propos,  et 
jeta  son  gant  à  Tinsolent  qui  le  proférait. 
Les  deux  champions  se  battirent  à  outrance, 
et  Osmond  plongeait  son  épée  dans  le  ccéur 
de  son  adversaire  (5),  au  moment  où  le  duc, 


(i)  Harlolle  ,  fille  d'i\a  pelletier  de  Falaise  , parut 
si  belle  au  duc  Robert,  qu'il  l'aima  constamment 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  il  la  rendit  mère  du  fameux 
Guillaume-le-Bâtard.  Vojez  l'abbe  Prévost  ,  Hist. 
de  Guillaume,  t.  i  ,  p.  5. 

(2)  Chron.  de  Normandie.  —  Du  Moulin ,  Con- 
quêtes des  Noria.  Franc,  en  Sicile  et  en  Italie,  iu- 
fol. ,  p.  4. 

(5)  Chron.  de  Norm.  —  L'abbe  Pre'vost ,  Hist.  de 
Guill.  le  Coiiq.  ,  l.  I  ,  p.  128. 


(  49) 
sortant  d'une  allée  touffue,  paraissait  avec 
le  reste  de  sa  cour.  Osmond ,  craignant  la 
sévérité  de  ce  prince,  se  sauva  accom- 
pagné de  ses  amis  et  de  ses  vassaux,  et  se 
réfugia  dans  la  ville  de  Salerne,oùileutplus 
d'une  occasion  de  se  distinguer  (i). 

Le  bruit  des  exploits  d'Osraond  et  de  ses 
frères  d'armes  se  répandit  au  loin  ;  quel- 
ques Normands  vinrent  se  joindre  à  eux, 
et  ces  braves  formèrent  à  Bénévent  une 
petite  colonie  qui,  croissant  rapidement  en 
puissance,  alarma  les  Lombards;  ceux-ci 
leur  dressèrent  des  embûches  (2). 

Les  Normands  avaient  construit  plusieurs 
châteaux  forts ,  et  choisi  pour  chef  un  sei- 
gneur nommé  Tustin ,  qui  avait  une  force 


(i)  Guillelmi  Apuliensis  ,  rerum  in  Italid ,  ac 
regno  neapolitano  Normaricarum  ,  libri  (juiii- 
<]ue ,  versibus  heroïcîs  scripii ,  in-/^".  Roiho- 
magi,  i582. 

(2)  Guillel.  Cemet.j  1.  7.  —  Du  Moulin,  lieu 
cite,   1.  1. 

5.  4 


(5a) 
si  prodigieuse  >   que  douze  Lombards   ne 
pouvaient  tendre  son  arc. 

Un  jour  un  des  tigres  que  les  Normands 
nourrissaient  pour  leurs  jeux  publics  ,  s'é- 
chappa de  sa  prr^on  ,  et  se  précipita  sur  une 
chèvre  qui  broutait  l'arbousier  sur  un  rocher 
voisin  ;  Tusiin  court  sur  l'animal ,  lui  arra- 
che sa  victime,  le  prend  tout  rugissant  dans 
ses  bras ,  et ,  après  Ty  avoir  balancé ,  le  jète 
au  loin  du  haut  du  rocher  (i). 

Ceux  de  Bénévent,  témoins  de  cette 
action,  sentirent  redoubler  leur  jalousie  et 
leur  crainte;  ils  se  dirent  entr'eux  :  »  Les 
»  Normands  sont  faits  pour  commander, 
j)  voudront-ils  long-temps  rester  nos  égaux? 
>j  que  n'oseront-iis  pas  entreprendre  contre 
)i  nous  ,  dirigés  par  un  héros  qui  eût 
»  terrassé  Hercule,  Milon  de  Crotone,  et 
M  tous  ceux  que   cet    ancien  pays   de  la. 


(i)  GuilleL  Gemet.  ,  lib.  7.  —  Du  Moulin  ,  lieu 
cité.  —  L'abbc  Prévost,  Iliàt.  de  Guill.  le  Con(j., 
l.  I,  p.  129  et  i5o. 


(5i  ) 
>)  valeur    envoyait    jadis   aux  courses  de 
»  l^Elide  et  d'Olympie?  » 

Ils  dirent  et  jurèrent  la  perte  de  Tustin. 
Les  environs  de  Bénévent  étaient  ravagés 
par  un  serpent  monstrueux  (i).  Les  feux  de 
l'ardente  canicule  avaient  allumé  sa  rage 
sur  les  âpres  sommets  de  TApennin  ;  il  en 
était  descendu  gonflé  de  poisons ,  et  avait 
jeté  l'effroi  dans  les  champs  de  Conza , 
d'Ariano  et  de  Montefuscole. 

Depuis  peu  cet  horrible  dragon  s'était 
retiré  dans  une  caverne,  creusée  vers  le 
rivage  du  Calore,  près  des  murs  de  Béné- 
vent, et  au  moindre  bruit  il  s'en  élançait 
pour  dévorer  les  voyageurs,  les  bergers  et 
les  troupeaux. 

Les  Bénéventins  ,  sachant  que  ce  repaire 
était  inconnu  à  Tustin,  lui  proposèrent  une 
partie  de  chasse ,  et  le  conduisirent  près  de 
la  caverne  d'où  ils  s'éloignèrent  préçipi- 

(i)  Giiillel.  Gemet.  ,  1.  7,  c.  3o.  —  L'abb'^  Pré- 
vost ,  t.  I  ,  p.  i3o. 
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lammenl  quand  ils  eurent  entendu  s'avancer 
le  serpent  (i). 

Tiisiin  tourna  la  tête  de  leur  côte  pour 
demander  le  sujet  de  leur  fuiie,  et  lout-à- 
coup  reporta  ses  regards  devant  lui  au 
mouvement  extraordinaire  de  son  cheval , 
qui,  les  yeux  braqués  sur  le  reptile,  se 
cabrait  en  reculant  et  en  dressant  sa  cri- 
nière (2). 

L'aspect  de  cet  animal  était  effroyable. 
Sa  gueule  béante,  et  largement  fendue, 
était  garnie  d'une  double  palissade  de  dents 
aiguës  ;  il  s'en  élançait  un  dard  enflammé 
et  haletant  de  la  longueur  de  cinq  palmes. 
Le  sang  qui,  mêlé  à  une  écume  verdâire, 
distillait  des  deux  côtés  de  sa  mâchoire, 
annonçait  qu'il  laissait  une  proie  pour  en 


(1)  Guillcl.  Gemet. ,  1.  7  ,  c.  5o.  —  Du  Moulin , 
1.  I  ,  t.  2,  c.  9.  —  L'abbc  PrcVosl,  t.  1  ,  p.  i5i. 

(2)  Guillaunac  tic  Jumicge,  et  d'ajDrès  lui  du 
Moulin  ,  disent  que  ce  dragon  s'c'laaja  sur  la  tèlc  du 
ç'ntval  de  Tus  tin. 
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chercher  une  autre,  et  les  restes  qu'il  en- 
gloutissait ,  faisaient  onduler  sa  gorge  émail- 
lée  ,  dont  les  couleurs  étincelantes  se  nuan- 
çaient aux  rayons  du  soleil. 

Tout  autre  que  Tustin  eût  été  pétrifié  de 
terreur  à  cette  vue  inopinée.  Ah!  cest  toiy 
dit  tranquillement  ce  héros  en  tirant  son 
épée  contre  le  monstre  !  Au  même  instant 
son  cheval,  piqué  au  poitrail ,  tombe  eC 
meurt  (i).  Se  dégageant  des  étriers ,  Tustin 
revient  contre  le  serpent  qu'il  frappe,  qu'il 
perce,  qu'il  harcèle,  et  dont  il  brise  les 
dents  et  les  écailles  à  coups  d'épée.  Cou- 
vert de  blessures,  le  corps  sinueux  etcon* 
vulsif  de  son  rampant  adversaire  se  des- 
sine en  cercle,  en  spirale;  sg  raccourcit, 
s^alonge ,  tournoie  en.  sifflant  ou  traîne  sur 


(i)  Le  même  Guillaume  de  Jumiège  (  1.  7 ,  c.  3o  ) 
emploie  ici  une  singulière  hyperbole  pour  donner 
une  ide'e  terrible  de  ce  monstre;  il  pre'tend  cjue  le 
premier  trait  de  flamme  sorti  de  sa  gueule  consuma 
entièrement  le  bouclier  de  Tusliu. 
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le  sable  sillonné  ses  anneaux  tailladés  et 
sanglants.  Enfin  il  expire,  eiTusiin  revient 
vainqueur  (i).  F;ilule  victoire!  Ses  vête- 
ments sont  teints  du  sang  de  cette  hydre ,  et 
le  sang  empoisonné  développe  bientôt  son 
active  fureur  dans  le  sein  du  héros  (2).  Uq 
feu  contagieux  circule  dans  ses  veines ,  in- 
cendie ses  entrailles  et  tarit  dans  son  coeur 
les  sources  de  son  existence.  Tustin,  con- 
sumé du  mal  invisible ,  n'en  peut  sup- 
porter les  biûlants  élancements  (3)  ;  sa 
raison  s'égare,  et  dans  l'accès  d'une  noire 
frénésie  attisant  ses  cuisantes  douleurs ,  il 
se  roule  sur  l'arène,  se  déchire  les  mem- 
bres, et  découvre  au  jour  ses  muscles  dé- 
charnés et  fumants...  Méconnaissable  sous 
ses  plaies,  objet  d'horreur  et  de  pitié,  il 


(0  Guillel.  Gemet. ,  1.  7  ,  c.  3o.  —  Du  Moulin, 
1.  I ,  tom.  2  ,  c.  g.  —  L'abbé  Prévost,  t.  i ,  p.   i5r. 

(2)  Guillel.  Gcmet. ,  1.  7,  c.  3o.  —  Du  Moulin, 
lieu  cité. 

(5)  GuiLlet.  Gemet. ,  ib.  —  Du  Moulin ,  lieu  cité. 
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6*étonue  d'exister  encore ,  n'ayant  plus  riea 
qui  ressemble  à  la  vie.  Enfin  il  monte  sur 
la  tour  voisine  que  baignaient  les  eaux  du 
Calore  ,  et  de  ce  point  élevé,  qui  domine 
la  contrée,  il  s'écrie  :  Italie!  Italie!  je  te 
lègue  à  mes  concitoyens ,  et  mon  fantôme, 
errant  de  rivage  en  rivage,  va  t'annoncer 
leurs  bannières.  11  dit,  et  disparaît  sous  les 
ondes. 

Nul  tableau ,  nul  poème  n'a  retracé  celte 
aventure  où  l'on  trouve  réunis  des  exploits 
comparables  à  ceux  qui  immortalisèrent 
l'aihlète  de  Crotone,  une  victoire  pareille 
a  celle  qu'Apollon  remporta  sur  le  ser- 
pent Python,  et  une  mort  semblable  à 
celle  d'Alcide,  quand  il  eut  revêtu  la  tu- 
nique empoisonnée  du  centaure. 

Les  Français,  établis  en  Italie  sous  le 
nom  de  Normands,  poursuivaient  le  cours 
de  leurs  succès,  et  leur  petit  nombre  était 
devenu  insuffisant  pour  occuper  toutes 
leurs  possessions;  ils  députèrent  en  France 
un  des  leurs  qui  publia  à  son  de  trompe 
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dans  les  villes  de  Rouen,  de  Caen  et  de 
Bayeux,  que  les  Normands  d'Italie  pro- 
meiiciient  des  sceptres  et  des  couronnes  à 
tous  ceux  qui  voudraient  venir  les  cher- 
cher (i).  Cette  proclamatioa  inouie,  à 
laquelle  on  croira  difficilement,  ou  que 
du  moins  on  regardera  comme  l'effet  d'une 
présomption  outrée  et  d'une  jactance  ri- 
dicule de  la  part  de  ceux  qui  la  faisaient, 
n'était  cependant  en  eux  que  la  conviction 
intime  qu'ils  avaient  de  ce  que  pouvaient 
exécuter  des  hommes  qui  leur  ressem- 
blaient. 

Au  surplus,  ils  étaient  de  si  bonne  foi, 
que    la   suite    justifia   pleinement  tout   ce 


(i)  Chronique  de  Normandie.  —  Ger.  Toi/iac. 
Prœf.  ad  Falcoii.  —  Anton.  Carrac.  ,  in  Pro- 
pyl. ,  ad  4  .  Chron.  —  Roherii  Viscardl  ,  Cala- 
hriœ  et  Siciliœ  ducis ,  etc.,  auciore  Gaufrido 
Malalcrru.  (Cet  ouvrage,  qui  renferme  des  de'fails 
assez  curieux,  se  trouve  dans  le  tome  5  de  la  col- 
Icclion  des  Ilist.  d'Espagne,  in-fo\. Franco/,,  jGi5.} 
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qu^ils  avaient  avancé,  puisque  les  douze 
jQJs  de  Tancrède  de  Hauteville,  seigneur 
de  Coutances ,  opprimés  par  une  injuste 
marâtre,  et  fatigués  d'ailleurs  du  pénible 
repos  qui  émoussait  leur  courage,  s'étant 
rendus  à  la  voix  qui  conviait  les  héros  aux 
principautés  d'Italie, devinrent,  à  force  de 
hauts  faits,  souverains  de  l'Apulie,  de  la 
Calabre,  de  Naples ,  de  Sicile,  de  Malle 
et  de  Corfou  (i). 

On  ne  trouve  rien  dans  les  temps  les 
plus  merveilleux  de  l'histoire  ancienne,  qui 
surprène  davantage  que  cette  prodigalité 
de  la  victoire  envers  quelques  aventuriers 
français. 


(i)  Fazel.  Post.  Decad,  ,  I.  6  ,  cap.  ult.  — 
Gaiif.  Malaler.  ,  1.  2  et  1.  4-  — "  Carol.  Sigonius  y 
1.  8  Henric.  II.  —  Chron.  Cassin. ,  1.  2  ,  c.  72  , 
p.  3  ,  c.  i5.  —  Guillelm.  j4puL,  1.  4-  —  Orcle- 
riciis  Vitalis  ,  Hist.  Eccles.  ,  1.  7  ,  8  et  9.  — 
Alexand.  Abh.  Celés., \.  \  etseq.  —  Léon  d'Ostie  , 
liv-  2,  ch.  Zj.  —  Histoire  civile  du  royaume  de 
Napics ,  t.  2  ,  1.  g  ,  ch.  i  et  2. 
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Ces  douze  Normands  serendirenld'abord 
dans  la  Pouille  où  les  Sarrasins  exerçaient 
leurs  brigandages.  Placés  en  embuscade 
dans  les  ruines  de  Siponto,  ils  épient  la 
descente  de  ces  pirates  et  les  défont  com- 
plètement; ils  lesbaitent  en  plusieurs  autres 
rencontres,  et  les  expulsent  des  champs 
de  la  Pouille.  Les  habitants  de  celte  con- 
trée \iènent  en  reconnaissance  se  rallier 
60US  les  drapeaux  de  leurs  libérateurs  (i). 

L'empereur  grec  avait  quelques  pré- 
tentions sur  ce  pays,  et  pour  les  appuyer 
il  envoya  Duclian  à  la  tête  d'une  grande 
armée  qui  fut  détruite  par  les  Normands(2). 
Le  pape ,  qui  ne  voyait  pas  sans  inquiétude 
les  rapides  conquêtes  de  ces  derniers , 
voulut  s'opposer  à  leurs  progrès ,   et  les 


(i)  Giiillel.  Gemet.,  llb.  supr.--  Chron.  Cassin., 
lib.  2,  0.68.  — Du  Blond,  Neustric  lUust.  ,  mss. 

(2)  Lupus  Prolospata ,  ChronoL  —  Da  Moulin  , 
p.   20.  \ 
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troupes  qu^il  fil  marcher  couire  eux  furent 
dispersées  (i). 

Les  douze  frères  Tainqueurs  des  Sarra- 
sins, des  Grecs  et  des  Romains,  et  restés 
maîtres  de  l'antique  Apuîie,  en  cédèrent 
la  souveraineté  à  leur  aîné  Guillaume  de 
Hauieville,  surnommé  Bras-de-fer,  à  cause 
de  sa  force  extraordinaire. 

L'un  d'eux  étant  ainsi  pourvu ,  ils  son- 
gèrent qu'ils  étaient  encore  onze ,  et  de 
suite  ils  marchèrent  vers  la  Calabre.  Les 
Grecs,  les  Lombards,  les  Maures,  tout 
le  ramas  des  peuples  affamés  qui  envahis- 
sait la  portion  de  ce  pays  formant  na- 
guère la  Lucanie ,  fut  moissonné  pêle-mêle 
sous  le  fer  des  Normands,  qui,  après  de» 
combats ,  des  assauts ,  des  stratagèmes  sans 
nombre  (2),  arrivèrent  à  l'extrémité  de 


(i)  Cavol.Pigon. ,  /.  8,  in  Hernie. II.  —  Chron. 
Cassin.  ,  /.  a ,  c.  72. 

(2)  Fazel.  Post.  Decad,  ,  I.  6  ,  cap.  uît. 
—  Chron.   de   Normandie.  —  Chron.   Cassin.  — 


(6o) 
l'Italie,  et  mirent  le  siège  devant  Reggio  , 
où  s'étaient  réunis  les  débris  des  années 
défaites  (i). 

Sous  les  murs  de  cette  "ville  se  tenait  un 
géant  d'une  grandeur  démesurée  et  d'une 
figure  épouvantable  (2).  On  ignorait  d'oii  il 
venait,  et  qui  il  était.  Attiré  par  l'odeur  du 
carnage,  il  voulait  profiter  de  la  guerre, 
et  avait  proposé  ses  services  aux  citoyens 
de  Reggio.  Ceux-ci,  effrayés  à  l'aspect  de 
cet  horrible  colosse,  n'avaient  point  osé  le 
recevoir  dans  leur  ville  ;  mais  ils  le  nour- 
rissaient au  dehors  en  lui  jetant  du  haut 
des  remparts  des  moutons  et  des  bœufs  en- 
tiers; ils  comptaient  sur  lui  pour  repousser 
les  Normands  ,  et  le  regardaient   comme 


Du  Blond,  ÎVeuslrie  illustre  ,  mss.  —  Du  Moulin  , 
p.  55  et  suiv. 

(1)  Du  Blond,  Neustrie  illust, ,  mss. 

(2)  Fazel ,  ub.  supr.  —  Du  Blond  ,  lieu  cite-  — 
Du  Moulin,  lom.  4>  P*  ^*^' 
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\me  citadelle  vivante  ajoutée  à  leurs  for- 
tifications. 

Cependant  les  Normands  s'avancent,  et 
à  leur  approche ,  le  géant  se  lève  à  l'égal 
des  tours.  Roger ,  le  plus  jeune  des  douze 
frères  ,  visa  le  monstre  avec  sa  fronde,  et 
le  nouveau  David  tua  cet  autre  Goliath  (i). 

La  ville  de  Reggio  ne  put  résister  long- 
temps à  l'impétueuse  ardeur  des  fils  de  Tan- 
crède  ;  Robert  Guiscard  ,  l'un  d'eux  ,  reçut 
l'investiture  de  la  Calabre ,  et  son  frère  Ri- 
chard fut  proclamé  prince  de  Capoue. 

Les  Normands  maîtres  de  Reggio ,  voyant 
de  cette  ville  les  mosquées  de  Messine  et 
les  rives  de  la  Sicile ,  se  disposaient  à  y 
passer,  lorsque  des  ambassadeurs  vinrent 
de  cette  île  pour  implorer  la  protection  de 
nos  héros  contre  le  despotisme  insuppor- 


(i)  Gaiifrid.  Malalerra ,  Roberti  Viscardi ,  Ca^ 
labr.  et  Siciliœ  ducis  et  Roger.  ,  ejits  fratris  , 
Histor.  —  Léon  d'Ostie  ,  1.  2,  ch.  Sy.  — Du  Blond, 
Neustrie  illust. ,  mss. 
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table  des  Sarrasins ,  qui  depuis  long-temps 
les  tenaient  sous  un  joug  de  fer  (i). 

Quand  des  événements  importants  nous 
appèleni  à  leur  tour,  il  serait  trop  long  de 
rappeler  ici  quelle  belle  suite  d'exploits 
et  d'aventures  donnerait  à  cette  action  un 
caractère  poétique.  11  suffira  de  dire  que 
Roger  et  Robert  Guiscard  suivis  de  leurs 
compagnons  ,  après  avoir  essuyé  dans  la 
traversée  une  tempête  que,  dit-on,  calma 
un  vœu  fait  à  saint  Andronic  (2),  après 
avoir  bravé  entre  les  gouffres  de  Cbarybde 
et  de  Scylla  les  dangers  qui  éprouvèrent 
jadis  la  sagesse  d'Ulysse,  abordèrent  en 
Sicile  et  assiégèrent  Palerme,  que  défendit 
une  armée  de  Sarrasins;  qu'ils  tentèrent  uu 
assaut  que  Guillaume  d'Apulée  a  célébré 
en  vers,  et  qui,  suivant  Thomas  Fazel , 


(i)  Du  Blond,  Neustrie  illustr.  ,  mss.  —  Du 
Moulin,  p.  58.  —  Mathieu  Turpin,  Hist.  du  Roy. 
de  ÎS'apIes  et  de  Sicile  ,  depuis  1028  juscju'cu  iSSg. 

(2)  Du  Moulin,  p.  64. 
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Geoffroy  Malaterra  et  du  Moulin  ,  est  un 
des  plus  mémorables  assauts  que  l'histoire 
ail  mentionnés  (i);  qu'enfin  ils  soumirent 
entièrement  la  Sicile ,  la  purgèrent  des 
Maures  qu'ils  refoulèrent  en  Afrique  (2), 
et  proclamèrent  pour  souverain  de  l'îlei 
conquise  leur  frère  Roger,  en  la  personne 
duquel  commence  le  règne  glorieux  des 
Normands  (3).  La  fondation  du  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile  par  Roger  serait  le 


(i)  Giiillaume  d'Apulée,  au  V  livre  de  son  poème, 
latin  ,  fait  un  pompeux  re'cit  de  ce  sie'ge.  Voyez  aussi , 
Gaiifrid.  Malat.,  I.  2.  —  FazeL  Post.  Decad.  , 
r  7,  c.  1.  —  Chron.  Cassin.^  1.  3,  c.  ^.  —  Du 
Moulin  ,1.2,  som.  g  ,  §  5  et  suiv. 

(2)  Gaufrid.  Malaler.,  1.  2.  —  Guill.  Apul.  j 
1.  3.  —  Du  Blond  ,  NeusUle  illust.  —  Guill.  Apul. , 
ub.  supr.  —  Mathieu  Turpin ,  Hist.  du  Roy.  de 
Naples  et  de  Sicile. —  Lcon  d'Ostie,  1.  2,  Hist. 
civ.  du  Roy.  de  Naples,  t.  2,  1.  9. 

(5)  Chron.  de  Normandie.  —  Hist.  de  Guill.  le 
Conq. ,  par  l'abbe'  Pre'vofit ,  t.  1 ,  p.  217. 
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bf  nu  sujet  d'un  poème  national ,  auquel 
les  faits  précédents  serviraient  d'épisodes 
et  de  faits  accessoires  (i). 


(i)  La  poésie  a  laisse  inculte  le  vaste  cliamp 
que  lui  ouvrait  l'histoire  des  Normands  en  Italie. 
Dans  l'hiver  de  1817  ,  on  repre'senta  à  l'Acade'mic 
royale  de  musique  un  ope'ra  ,  inlitule'  :  Roger  j 
ro'  de  Stc'le ;  mais  cet  ouvrage  fabuleux  et  sans 
inte'rêt  n"a  donne'  aucune  ide'e  du  Iie'ros.  Voyez  les 
journaux  de  la  première  quinzaine  de  mars  1817. 
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VINGT-DEUXIÈME  RÉCIT. 


SUJET  D'UN  POÈME  HÉROÏQUE  SUR  Lk 
CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE. 

J-JE  duc  Guillaume  tenait  cour  plénière  en 
la  ville  de  Rouen  pour  célébrer  la  naissance 
d'un  de  ses  Gis. 

Leshérauksdu  duc  étaient  allés  i'emo^^/re 
de  sa  part  ses  vassaux  et  les  seigneurs  voi- 
sins aux  fêtes  et  jeux  qui  devaient  s'ouvrir, 
et  toute  la  noblesse  de  Normandie  s'y  était 
rendue  en  beaux  accoutrements. 

Après  avoir  partagé  avec  leurs  chefs  les 
plaisirs  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Rou- 
vray  (i),  les  jeunes  seigneurs  se  ralliaient 


(i)  Chron.  de  Normandie.  —  Hist.  de  Guill.  le 
Conq. ,  par  l'abbe'  Pre'vost ,  t.  i  ,  p.  217. 
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au  bruit  du  cor  qui  sonuait  le  départ.  Ils 
étaient  rassembles  dans  uue  clairière  et  at- 
tendaient le  duc  Guillaume  qui  s'élaii égaré, 
lorsqu'ils  virent  Tenir  à  eux  trois  jeunes 
guerriers  qu'ils  reconnurent  pour  des  pèle- 
rins allant  acquitter  un  voeu,  car  ils  chemi- 
naient à  pied,  la  léte  nue  et  l'escarcelle 
pendue  à  leur  ceinture  (i).  Chacun  d'eux 
portait  un  grand  étendard  sarrasin  au  bout 
duquel  était  attaché ,  avec  une  écharpe  mo- 
resque, un  turban,  des morions dorés,  une 
cotte  d'armes  et  des  cimeterres. 

Or,  ces  pèlerins  étaient  trois  seigneurs 
normands,  Umt'ranville,  Egilbard  et  Ra- , 
nulphe ,  qui  revenaient  de  la  Calabre  où  ils 
avaient  guerroyé  avec  les  fils  de  Tancrède. 
Ils  apprirent  aux  vassaux  du  duc  Guil- 
laume qu'après  avoir  conquis  l'ApuIie  et  la 
Calabre,  leurs  compagnons  d'Italie  avaient 
fait  vœu  de  suspendre  les  dépouilles  des 
trois  émirs  sarrasins  aux  basiliques  de  Rouen 


(i)  Cliron.  de  INormaudie. 
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OÙ  ils  se  rendaient,  au  nom  de  tous,   pouf 
déposer  leurs  offrandes. 

Le  récit  de  ces  aventures ,  la  vue  de  ces 
armes  africaines  encore  teintes  du  sang  de 
l'infidèle,  enflamment  l'imagination  des  sei- 
gneurs qui  composaient  la  cour  de  Guil- 
laume, et  leur  font  envier  de  pareils  exploits; 
ils  rougissent,  ils  murmurent  de  l'oisiveté 
où  se  perd  leur  valeur.  Ah  !  quand  un  petit 
nombre  de  nos  frères  a  pu  soumettre  tant 
de  pays  ,  de  quels  prodiges  pourrions-nous 
léguer  le  souvenir  à  l'histoire,  si  l'intrépide 
Guillaume  conduisait  ses  vingt  mille  braves 
aux  terres  étrangères  ! 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi ,  le  duc  parut 
suivi  d'un  messager  qu'il  avait  rencontré 
dans  la  forêt  (i). 

Les  seigneurs  normands,  en  revoyantleur 
souverain,  sont  frappésde  l'altératioa  de  ses 


(i)  Chron.  de   Normandie.  —  L'abbe'  Prévost 
Hist.  de  Guill.  le  Conq. ,  t.  i  ,  p.  217. 


(68) 

traiis  (i).  Ses  yeux  sombres,  son  front  me- 
naçant ,  ses  lèvres  tremblantes  que  contrac- 
tent l'indignation  et  la  colère,  tout  annonce 
que  l'écrit  qu''il  tient  lui  révèle  une  ofiéuse 
ou  une  trahison. 

«  Aux  armes,  compagnons,  dit- il  à  ses 
vassaux!  un  parjure  prétend  me  ravir ,  au 
mépris  de  mes  droits,  la  couronne  qui  m'est 
réservée.  » 

A  ces  mots  les  seigneurs  normands,  affa- 
més de  gloire  et  de  combats,  jurent  avec 
transport  de  vaincre  ou  de  mourir  sous  les 
bannières  de  Normandie  (2). 

De  retour  au  palais,  le  duc  convoque  au 


{\)  Et  bailla  Varc  qitil  tenait  à  ung  de  ses  gens 
et  s'en  retourna  en  son  Jiostel ,  et  commença  à 
aller  et  Tenir  par  la  salle ,  et  estraindre  les  dents 
en  soi ,  appujrant  sur  un  banc ,  ni  en  une  place 
ne  pouvait  demeurer  ^  et  si  ne  lui  osojent  ses  gens 
mot  dire.  Chron.  de  Normandie. 

(2)  L'abbe  Prévost ,  Hist.  de  Guill.  le  Con(£.,  t.  i , 

p.  2l5. 


(6g) 
conseil  tous  les  grands  qui  s'étaient  rendus 
aux  fêtes  de  sa  cour  ;  il  appelé  au  milieu 
d'eux  les  principaux  citoyens  et  les  plus 
sages  \ieillards  de  la  ville  de  Rouen  (i),  et 
au  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée , 
il  expose  en  ces  mots  le  sujet  de  la  guerre 
prochaine  : 

((  Lorsque  la  victoire  eut  élevé  Canut, 
roi  de  Danemarck,  sur  le  trône  de  l'Angle- 
terre où  devaient  monter  Edouard  et  Alfred, 
fils  du  roi  Eihelred(2),  ces  deux  jeunes 
princesse  réfugièrent  à  la  cour  du  duc,  mon 
père ,  qui  combla  de  caresses  ces  infortunés, 
et  voulut  contraindre  l'usurpateur  à  resli- 


(i)  Cbron,  cle  Normanclie.  —  Du  Moulin  ,  Hist. 
ge'nér.  de  Norm. ,  livr.  7,  sommaire  10,  p.  173, 
in-4°.  —  L'abbe'  Pre'vost,  Hist.  de  Guill.  le  Conq.  , 
t.  I,  p.  219. 

(a)  David   Hume,  Hist.   d'Angl.  —  Duchesne  , 
,Hist.  d'Angl.  —  L'abbé  Prévost,  Hist.  de  Guill.  le 
Conq. ,  t.  I,  p.  175. 


(-0) 
tuer   une    partie  de    leur  légiiime    héri- 
tage (i). 

M  Canut  mourut  absous  par  sa  juste  cclé- 
trité  et  par  l'admiration  de  ses  peuples  qui, 
l'honorant  dans  sapostcrité,  nomraèrenirun 
de  ses  fils  pour  )ui  succéder.  Celui-ci  eut 
pour  ministre  le  comte  Goodwin  qui  se  rendit 
redoutable  même  à  son  maître  (2).  Ce  perfide 
conseiller,  craignant  l'intérêt  qu'inspiraient 
au  duc  de  Normandie  les  enfants  d'Ethelred, 
les  attira  en  Angleterre  sous  prétexte  de  les 
servir.  Ils  y  vinrent  :  Alfred  renfermé  dans 
Je  monastère  d'Ely,  n'y  vécut  que  peu  de 
jours  (3).  Un  pareil  sort  était  réservé  à  sou 
frère  Edouard  qui  revint  précipitamment  en 


(i)  Fragment,  de  Gnill.  Conquest.  • —  L'abbe 
Prévost,  Hist.  de  Gulll.  le  Conq. ,  t.  i  ,  p.  174.  — 
Duchcsnc ,  Ilist.  d'Anglet, 

(2)  Rapin  Thoyras  ,  Hist.  d'Anglet.  ,  t.  l,  in-4°, 
1.  5,  p.  269  et  suiv.  — L'abbe'  Prévost,  t.  1,  p.  i83. 

(5)  Guill.  Malmesb. ,  1.  2.  —  L'abbé  Prévost,  Hist, 
de  Guill.  le  Conq. ,  1. 1  ,  p.  179. 


(y  ) 

Normandie;  là,  taudis  que  le  duc  Robert 
lui  faisait  oublier  par  ses  bienfaits  la  perte 
de  son  trône  ,  moi ,  remplaçant  son  malheu- 
reux frère,  je  le  consolais  par  mon  ami- 
tié(i). 

»  Mon  père  mourut.  En  héritant  de  sa 
puissance ,  je  songeai  comme  lui  à  rétablir 
Edouard  sur  le  trône  d  Eihelred  :  ^'héritier 
du  grand  Canut  étant  décédé  ,  j'envoyai  en 
Angleterre  des  trésors  et  des  ministres  qui 
surent  concilier  les  suffrages  des  nobles  et 
du  peuple  en  faveur  d'Edouard  (2). 

»  Ce  prince  fut  proclamé  roi,  mais  ne 
pouvant  avoir  d'héritier,  à  cause  du  voeu  de 
chasteté  qu'il  avait  fait  (5),   il  m'assura  sa 


(i)  Fragment,  de  Guill.  Conqw't.  —  L'abbé 
Prévost,  lieu  cité.  —  Daniel,  Hist.  de  Fr. ,  t.  5  , 
p.  354. 

(2)  L'abbé  Prévost,  t.  i  ,  p.  182. 

(5)  Guill.  Malmesb.,  1.  a.  —  Rapin  Thoyras  , 
Hist.  d'Angl. ,  t.  1 , 1.  5.  —  L'abbé  Prévost,  t.  i  , 
p.  188.  —  Velly,  Hist.  de  Fr.  ,  t.  a,  p.  352. 
An.  1066. 
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couronne  par  lestameni,  afin  de  reconnaître 
les  services  que  mon  père  et  moi  lui  avions 
rendus  (i). 

>j  Cependant  celte  couronne  était  con- 
voitée par  l'ambiiieux  Goodwin;  impatient 
de  la  saisir,  et  la  mort  du  roi  étant  trop  lente 
aui»té  de  ses  coupables  vœux,  il  avait  osé 
se  révolter  contre  lui  (2). 

w  Edouard  déjoua  ses  projets  et  daigna 
lui  pardonner;  mais  Dieu,  moins  indul- 
gent, avait  arrête  le  jour  et  Theure  du 
supplice. 

n  Goodwin  était  assis  à  la  table  d'Edouard 
avec  une  foule  de  seigneurs  anglais,  lorsque 


(1)  C'est  une  grande  question  que  celle  de  savoir 
si  ce  testament  a  jamais  existe'^  les  historiens  ne 
s'accordent  point  à  cet  e'gard.  Voyez  Fragment,  de 
Guill.  Conq.  —  Guill  Malmesl).,  1.2.  —  Knjgton, 
de  Eventibus  Angliœ  ^  c.  i6. —  Rapin  Thoyras , 
t.  I  ,  in-4°  ,  1.  5  ^  p.  58o  et  suiv. —  L'abbe  Prévost, 
t.  I  ,  p.  190. 

(2)  Rapin  Thoyras,t.  i  ,  p.  ZGr.— David  Hume, 
Hist.  d'Anglet. 


(75) 
le  roi  parlant  de  son  frère  Alfred ,  appela  la 
malédiction  du  ciel  sur  ses  meurtriers.  Le 
comte,  qui  crut  que  ces  paroles  s'adres- 
saient à  lui,  se  leva  en  disant(i)  :  Seigneur, 
je  comprends  par  "v os  discours  que  vous  me 
soupçonnez  de  la  mort  du  prince  votre  frère, 
r  ai  y  pour  vous  donner  une  preuve  dem  jn 
innocence,  je  prieDieu  que  le  morceau  que 
je  vais  manger  me  suffoque  si  j'ai  trempé 
mes  mains  dans  son  sang.  I!  dit ,  et  le  mor- 
ceau s'arrêtant  à  sa  gorge  Fétrangla  à  l'ins- 
tant même  (2). 

«  Goodwin  laissait  un  fils  non..mé  Harald, 
aussi  ambitieux,  aussi  brave  que  son  père  (5), 


(i)  Guill.  Malmesb.,  I,  i  et  9..  —  Cliron.  de 
Norm.,  ch.  ^6,  p.  8i.  —  Rapia  Thoyras  ,  t.  i  ,  I.  5, 
p.  570. -— L'abbe  Prévost ,  t.  i  ,  p.  192. 

(2)  Chrou.  de  Normandie,  ch.  46,  p.  81.  — 
Rapin  Thoyras  ,  lieu  cite'.  —  L'abbe'  Pre'vost ,  même 
lien. 

(5)  David  Hume  ,  Hist.  d'Anglet.  ,  t.  1.  —  Rajiia 
Thoyras  ,  t.  i,  1.  5,  p.  370. 


(74) 
mais  non  moins  digne  que  lui  des  punitions 
réservées  au  parjure. 

»  Ses  victoires  sur  le  traître  Alfagar  et  sur 
Griffen ,  roi  de  Galles  (i) ,  avaient  exalté  sa 
vanité;  il  crut  que,  poussé  par  la  faveur  po- 
pulaire, il  pourrait  se  saisir  du  sceptre  qui 
m'était  légué. 

n  Plein  de  ces  projets ,  Harald ,  pour  se 
ménager  des  auxiliaires  ,  tenta  de  délivr.  r 
l'un  de  ses  frères  et  son  neveu  retenus  en 
otage  dans  mes  Etats.  Travesti  en  pâtre ,  et; 
embarqué  dans  le  frélc  bateau  d'un  pécheur, 
il  essaya  d'aborder  mes  côtes  ;  l'orage  le  fit 
échouer  sur  les  rivages  du  comte  de  Pon- 
thieu,  qui  le  reconnut  et  me  l'envoya  pri- 
sonnier (2). 


(i;  Raplu  Tlioyras,  Hist.  (l'Anglct.,  t.  1  ,  1.  5, 
p.  57 I ,  372, 376. 

(2)  Hoveden,  p.  449.  —  Brompton  ,  p.  947-  — 
Guill.  Gcmet.  ,1.  7,0.  5i. —  Du  Moulin,  Ilisl.  goncr. 
de  Norm.,  1.  7,  som.  8  ,  p.  1G4.  —  Daniel .  Ilist. 
(le  Fr.,  t.  3  ,  in-4°,  p.  555. 
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»  Je  le  délivrai  de  ses  fers  et  le  fis  revê- 
tird'habiis  magnifiques;  je  le  conduisis  aux 
carrousels  que  le  jeune  roi  de  France  don- 
nait à  Compiègne;  je  le  menai  en  Bretagne, 
où  m'appelait  la  guerre,  et  je  le  fis  triom- 
pher à  mes  côtés  (i). 

x  Etonné  de  ma  bonté  et  de  mes  bien- 
faits ,  il  parut  abjurer  ses  desseins  d'usur-. 
pation,  et  s'étant  rendu  à  Sainte -Margue- 
rite de  Jumiège,  il  jura  (2)  sur  les  évangiles 
et  les  reliquaires  qu'on  avait  posés  sur  un 
autel  couvert  d'un  drap  d'or;  il  jura  au  mi- 
lieu du  clergé  de  Normandie  qu'il  n'atten- 
terait jamais  à  la  couronne  d'Angleterre , 


(i)  Guill.  Gemet.,  I.  7.  — Cliron.  de  Norm. , 
ch.  49-  — ■  L'abbé  Prévost,  t.  i  ,  p.  12.06. 

(2)  Guill.  Malmesb.,  1,  2  ,  p.  95.  — Brompton  , 
p.  944'  —  Wace,  Rom.  des  ducs  de  Norm.,  p.  409. 
—  Daniel,  t.  5 ,  p.  555.  —  David  Hume,  Hist. 
d'Angl, ,  t.  I  ,  p.  355.  —  Du  Moulin  ,  Hist.  gënér. 
de  Norm.  ,  1.  7,  p.  166,  in-40.  —  L'abbc  Prévost ;l 
\.  1  ,  j).  208. 


(76) 
et  qu'il  respecterait  les  droits  dont  le  les- 
tameut  d  Edouard  était  la  source  sacrée. 

»  11  partit  comblé  de  mes  présents 

Et  j^apprends  aujourd'hui  que  le  roi  d'An- 
gleterre vient  de  mourir,  et  qu'Harald  ,  à 
force  de  brigues,  de  séductions,  s'est  fait 
proclamer  à  sa  place  (i). 

))  Tel  est,  chers  vassaux  et  fidèles  amis, 
tel  est  le  manque  de  foi  que  je  devais  dé- 
noncer à  votre  loyauté,  afin  que  vous  puis- 
siez ra'aider  à  le  punir  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 

A  ces  mots  ,  Odon  ,  évêque  de  Bayeux  , 
Geoffroy  fils ,  Rotrou,  comte  de  Moriagne, 
Aimery  de  Touars ,  Gautier  Gilfart ,  Hu- 
gues de  Grentemciiil ,  Guillaume ,  fils  de 
Piichard,  comte  d'Evreux,  le  comte  d'Es- 


(i)  David  Hume,  t.  i.  —  Rapiii  Thoyras  ,  Hist. 
d'Anglet. ,  t.  1,1.  5,  p.  375.  —  Daniel,  Hist.  de 
Fr. ,  t.  5,  p.  35G.  —  L'abbé  Prévost,  t.  1  ,  p.  ai/j- 


(77) 
tapies,  le  fils  du  comte  Osborn  (i),  et  mille 
autres  seigneurs  puissants  en  fortune  et  en 
crédit  se  lèvent  spontanément ,  posant  une 
main  sur  leur  coeur  et  étendant  Tauire  vers 
le  duc ,  ils  lui  renouvèlent  leur  serment 
de  fidélité,  et  jurentde  sacrifier  pour  le  ven- 
ger leur  vie  et  leur  fortune. 

La  nouvelle  de  cette  expédition  se  répand 
dans  la  Normandie  et  dans  toute  la  France. 
Bientôt  un  grand  nombre  de  suzerains,  s'en- 
nuyant  dans  leur  manoir  où  la  chasse  et 
l'amour  étaient  leur  seule  affaire,  se  ren- 
dent de  toutes  nos  provinces  à  la  cour  de 
Guillaume,  pour  lui  faire  agréer  leurs  ser- 
vices volontaires  sous  telle  et  telle  condi- 
tion (2). 


(1)  Ordericus  Vitalis^p.  5oi  ,  lib.'^. —  Cliron.  de 
Norm.jch.  49,  p.  iioetiii.  —  David  Hume, 
Hist.  d'Anglet. ,  maison  de  Plantag.  ,  t.  i  ,  p.  38i. 

(2)  Vojez  Chron.  de  Norm.  —  Rogerius  de 
Hovedcn  ,  1.  2.  —  Malmesb. ,  de  Gest.  Reg.  AngL, 
1.  5.  —  Du  Moulin  ,  Hist.  Gêner,  de  Norm.,  1.  7  , 


(78) 

L'un  lui  disait  :  «  Seigneur  duc  de  Nor-» 
mandie,  j'amène  avec  moi  mille  vassaux 
tous  gens  d'élite  que  je  vais  faire  entrer  dans 
votre  camp,  si  vous  promettez  de  m'aban- 
donner  en  toute  propriété  les  drapeaux  , 
armes  et  autres  trophées  que  moi  et  les 
miens  pourrons  conquéter  au  bon  royaume 
d'Angleterre  ;  afin  que  de  retour  en  France, 
j^orne  la  salle  de  mes  fêtes  de  ces  témoi- 
fjnages  démon  courage  m.  Guillaume  lui  ten- 
dait la  main  ,  en  disant  féal  ami,  ce  que  tu 
demandes  je  te  Voctroyeàe  bon  coeur  (i). 

Un  autre  s'avance ,  et  lui  dit  :  «  Voici  que 
j'arrive  des  champs  de  ÎN'evers  ,  où  la 
Nièvre  et  l'Allier  se  mêlent  à  la  Loire  ;  d'un 
côté  de  ses  rivages  sont  des  collines  agréa- 
blement couvertes  de  vignobles  ,  de  l'autre 
un  pays  plat^  riche  en  bois  et  en  mines  de  fer; 


sommaire  1 1  ,  5  7  '  P"  '^•^'  —Daniel,  Hist.  de  Fr., 
in-40 ,  t.  5  ,  p.  36o. 

(i)  Chron.  de  Norm.  ■ — L'abbe'Pre'vost,  Hist.  de 
Guill.  le  Conq.  ,1.   i  ,  p.  2/(2. 


(79) 
je  possède  tous  ces  fiefs,  mais  la  fortune  ne 
peut  me  plaire  sans  la  gloire  ;  je  viens  donc 
à  vous  ,  pour  joindre  mes  enseignes  aux. 
vôtres,  si  vous  me  promettez  de  graver  moQ 
nom  et  celui  des  bannerets  et  vidâmes  qui 
me  suivent ,  sur  les  colonnes  du  temple 
ou  de  tout  autre  monument  que  vous  serez 
tenu  de  faire  bâtir  pour  éterniser  notre 
victoire.  » 

Guillaume  lui  répond  :  Compagnon ,  ce 
que  tu  dis  là  me  réjouit,  et  sera  certaine- 
ment exécuté. 

Un  troisième  est  introduit  devant  le  duc, 
et  s'exprime  ainsi  :  «  Je  viens  de  la  Cham- 
pagne à  grandes  journées  pour  joindre  ton 
ost,  avec  cinq  mille  soldats,  tous  hommes 
de  coeur  et  habiles  à  dompter  les  destriers  ; 
mais  je  demande  que  tu  m'accordes  au  pays 
où  nous  irons  avec  la  grâce  de  Dieu  et  nos 
épées,  autant  de  terres  que  Tatlelagede  mon 
char  en  pourra  franchir  en  allant  au  pas, 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  que  tu  me  bailles  en  outre  le 


(8o) 
droit  de  dresser  aux  limites  desdits  domai- 
nes des  poteaux  portant  mes  noms  ,  armoi- 
ries, devises  de  guerre  et  d'amour,  ainsi 
que  Je  tout  se  comporte  en  l'écusson  de  mes 
ancêtres.  » 

Frère ,  réplique  le  duc,  qu'il  soit  fait  aiiisi 
qu'il  est  requis. 

EuGn,  le  nombre  de  ces  volontaires  était 
si  grand  que  le  duc  leur  donna  audience 
pendant  plusieurs  jours  écoutant  et  accep- 
tant avec  joie  leurs  propositions  ;  lesungs, 
dit  la  Chronique  ,  demandaient  des  gai^ 
geSf  et  les  autres  qu'on  les  passast,  et  que 
le  duc  leur  donnast  ce  qu'ils  pourraient 
prendre  et  acquérir.  Les  ungs  demandaient 
une  ajille  ,  et  les  autres  un  chastcau  ,  les 
autres  une  dame  par  mariage  y  et  à  chacun 
il  accordait  sa  demande* 

Après  tant  de  chevaliers  jeunes,  bien  faits, 
vaillants,  pleins  d'honneur  et  de  loyauté, 
Giiiilni!ne  voit  venir  à  lui  un  étranger  aux 
armes  iucoimucs  ;  il  était  si  hideux  et  si  pâle, 
que  la  cour  du  duc  en  fut  effrayée.  Le  fer 


(8i  ) 
et  l'ivoire  n'avaient  jamais  touché  sa  barbe 
et  sa  chevelure  négligées,  ses  yeux  hagards 
ne  se  tournaient  qu'obliquement  sur  les  ob- 
jets qu'il  n'osait  envisager.  La  débauche  et 
les  excès  les  plus  impurs  ont  tellement 
épuisé  ses  forces  ,  et  flétri  sa  jeunesse,  qu'à 
chaque  instant  ses  genoux  fléchissent,  et 
que  tout  son  corps ,  agité  de  subites  con- 
vulsions ,  s'affaissait  sous  ses  jarrets  pliants. 
Tel  on  voir  près  d'un  bois  sombre  le  loup 
cervier  ou  le  dogue  épileptique  tressaillir 
trois  fois  et  s'enfuir  dans  les  ténèbres. 
.  Ce  monstre  était  Toslon,  frère  de  Ha- 
raid  (i).  11  avait  été  pendant  long-temps 
comte  et  gouverneur  des  Northumbres  ; 
mais  ce  peuple,  las  de  ses  vexations  et  de 
ses  turpitudes,  s'était  révolté  contreîui  (2). 

(i)  David  Hume,  Hist.  d'Anglet. ,  mais,  des 
Plantag.,  t.  i  ,  p.  35q.  —  Rapin  Thoyras ,  Hist. 
d'Anglet.  ,  t.  i  ,  in-4°  ,  p.  3o2. 

(2^  Guill.  Malmesb. ,  de  Gest.  Reg.  AngL,  1.  2. 
—  Henric.  Hungting.  ,1,6.  —  Rapin  Thoyras  ,  ubi 
Slip.  —  David  Hume^  lieu  cite', 

5.  6 


(8.) 
ïïarald,  juste  celte  fois,  préférant  le  bien 
public  à  rintérêl  d'un  frère  indigne  de  lui , 
nomma  à  sa  place  le  vaillant  Morkard  qui 
chassa  Toston  du  INorthumberland  (i). 

Be  ce  moment  cet  être  féroce  avait  juré 
la  mort  de  son  frère  (2);  pour  préluder  à 
une  vengeance  horrible  et  telle  qu'il  l;i  fallait 
à  son  coeur  dénaturé  ,  il  fit  saisir  quelques- 
uns  des  amis  et  des  serviteurs  de  ce  dernier, 
et  les  ayant  égorgés  et  coupés  par  morceaux, 
il  les  lui  envoya  pour  qu'il  les  reconnût,  s'il 
était  possible  (5). 

Après  cette  action ,  Toston  s'était  sauvé 
d'Angleterre;  depuis  long-temps  il  rôdait 
autour  de  ce  pays ,  et  cherchait  des  enne- 
mis à  son  frère  (4)» 

m 

»l  ■"■    ■     ^      '■  ■  ■      I  I—         ■      ■■      ^,^m,„.m,n  I  ■■■■  ■■ 

(i)  Guill.  Malraesb.,  ib.  —  David  Hume,  lieu 
cite.  —  L'abbe  Prévost,  t.  t ,  p.  210. 

(2)  Guill.  Malmcsb.,//^. —  David  Hume, lieu  cite. 

(5)  Guill.  Malmesb.,  de  Gestis  Reg.  Jngl.^  1.  ?.. 
—  L'abbe  Prévost, Hist".  de  Guill.lcConq.,  t.  i,p.2io. 

(4)  Guill.  Malmesb.,  ib.  —  Guill.  Gemct. ,  1.  6  , 
c.  52.  —  Heuric.  Hungling.  ,  1.  G. 
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Ayant  appris  l'expédition  que  Guillaume 
préparait  contre  Harald ,  il  venait  avec  quel- 
ques troupes  qu^il  avait  rassemblées  offrir 
ses  services  au  duc  de  Normandie  (i). 

Mais  celui-ci  ne  peut  se  défendre  d'une 
secrète  horreur  à  la  vue  de  cet  homme  que 
souillait  le  sang  des  peuples,  et  qui  avait 
soif  de  celui  d'un  frère. 

Le  vertueux  Guillaume  refuse  d'associer 
les  criminelles  fureurs  de  Toston  à  la 
gloire  immortelle  et  pure  qu'il  a  promise  à 
ses  braves  (2).  Cet  être  méprisable  ne  pou- 
vant trouver  place  dans  les  rangs  français 
s'embarque  pour  la  Norwège ,  afin  de  souf- 
fler au  roi  Harfager  la  rage  dont  il  est  dé- 
voré (3). 

(ï)  Guill.  Gemet,  1.  6,  c.  52.  —  Guill.  Malmesb., 
ih.  —  Rapin  Thoyras ,  Hist.  d'Angl. ,  t.  i  ,  p.  582. 

(2)  Selon  l'abbé  Prévost,  t.  i,  p.  23i,  Guillaume 
reçut  Toston  avec  beaucoup  de  froideur^  mais ,  selon 
d'autres  historiens  ,  ce  duc  accepta  ses  services. 

(5)  Henric.  Hungting. ,  1.  6 ,  p.  567.  —  Hilden  , 
p.  284-  —  Iiigulf. ,  p.  69.  —  Daniel  ,  t.  3  ;  p.  36i. 
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Tout  semblait  concourir  à  Penlreprise  du 
duc  Guillaume.  Les  monastères,  les  chapi- 
tres ,  et  même  de  simples  particuliers  ,  fai- 
saient  construire  et  équiper  a  leurs  Irais  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  (i)  ;  le  pape 
bénissant  les  armes  de  Normandie ,  avait 
envoyé  au  duc  un  anneau  et  un  étendard(2), 
et  de  jour  en  jour  arrivaient  de  nouveaux 
auxiliaires,  en  sorte  que  l'armée  se  trouva 
forte  de  soixante  mille  hommes  (5),  tous  à 


(i)  Guill.  Gemet.  ,  1.6.  —  Malmesb. ,  1.  5,  c.  i. 
—Orderic  VitaL  ,1.3.  —  Du  Moulin  ,  Hist.  génér. 
de  Norm.  ,  1.  7,  som.  10,  p.  174.  —  Chron.  de 
Norm.  — L'abbe  Prévost,  Hist.  de  Guill.,  1. 1 ,  p.  222. 

(2)  Malmesb. ,  de  Gest.  Reg,  ^ngl.,  1.3,  cap.  1. 

—  Wace,  Pv.ora.  des  ducs  de  Norm.  —  Du  Moulin, 
1,  7  ,  som.  10,  p.  174,  §  2.  —  Rapin  Thoyras  , 
Hist.  d'Angkt. ,  t.  i ,  p.  585.  — Daniel,  t.  3,  p.  55g. 

(3)  Les  uns  disent  5o,  les  autres  Go  mille  hommes. 
T'oyez  Guill.  Gemet.  ,1.7,  cap.  54.  —  Malmesb., 
1.  5.  —  Gesta  Guill.   Diicis.  —  Chron.  de  Norm. 

—  L'abbd  Prévost,  Hist.  de  Guill. ,  t.  i ,  p.  209. 
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la  fleur  de  l'âge ,  pleins  de  vigueur  et  de 
bonne  volonté  (i). 

Rien,  selon  Thistorien David  Hume  (2), 
que  nous  citons  de  préférence  ,  parce  qu'il 
est  Anglais  ,  et  par  conséquent  peu  suspect 
de  partialité  en  notre  faveur;  rien  n'était 
plus  beau  à  l'œil  que  la  vue  de  ces  troupes 
couvertes  d'armures  resplendissantes  et  fai- 
sant éclater  leur  allégresse  et  leur  confiance 
sous  leurs  bannières  de  pourpre  et  d'or; 
rien  n'était  plus  imposant  que  la  vue  du 
bataillon  d'élite  qui  devait  accompagner  la 


(])  Le  duc  choisit  ses  troupes  avec  beaucoup 
de  soin;  il  ne  prit  que  des  gens  robustes  et  de 
bonne  volonté.  Voyez  Guill.  Malmesb.  ,  de  Gest. 
Heg.  Angl.y  1.5.  —  Guill.  Gemet.,  1,  6. — Chron. 
de  Norm.  —  Du  Moulin,  Hist.  ge'iiér.  de  Norm., 
1.  y ,  som.  10. 

(2)  David  Hume  ,  Hist.  d'Anglet, ,  maison  de 
Plantag  ,  t.  i  ,  p.  58o.  Ce  célèbre  historien  est 
d'unç  grande  impartialité  ^  et  c^ est  surtout  ce  qui 
le  distingue  de  Larrej-,  de  Rapin  Thoyras  ,  et  de 
la  plupart  des  historiens  d'Angleterre. 
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personne  dn  duc,  et  qui  se  composait  des 
plus  nobles  et  des  pins  intrépides  guer- 
riers. Outre  ceux  que  l'on  a  déjà  nommés, 
on  remarquait  encore  dans  cette  pha- 
lange invincible  Beaudouiii  de  Bouillon, 
d'Aubellemare  ,  Neel,  F.ustache,  comte  de 
Boulogne,  Eustache  d'Ambleville ,  Raoul 
Tesson  deTinguelos,  d'Orival,  de  Semilly, 
de  Basqueville,  deTilieres,  les  vidâmes  de 
Chartres  et  de  Parihay,  d'Harcourt,  Hue  de 
Gernevay,  de  Montgommer^^  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  comte  d'Anjou  ,  Eudes  de  Mor- 
temer ,  de  Tancarville,  de  Beauchamp  ,  de 
Montaigu  ,  de  Shantenor ,  Hildebrond, 
Heynois  Lcstranges,  Monbray,  le  comte 
Thomas  d'Auraalie,  et  les  sires*  de  Blain- 
ville,  de  Rosny,  de  Buis,  de  Traci ,  de 
Marquevllle  et  de  Montfort  (i). 

(i)  Orderic.  Vilal.  ^  1.  5  ,  p.  5oi.  —  Cliron.de 
Norm. ,  cil.  49  >  P-  no  et  1 1 1.  —  Du  Moulin,  Hisl. 
gêner,  de  Norm.  ,  1-  7  ,  p.  i84-  —  Duchesne  An- 
gevin ,  Hist.  mss.  de  Norm.  —  L'abbe  Pre'vost , 
Hist.  de  Guill.  Te  Conq. ,  t.  i ,  cl  à  la  fin  du  t.  2. 
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Guillaume  conduit  son  armée  à  l'embou- 
chure de  la  Dive  (i),  où  sout  préparés  neuf" 
cents  vaisseaux  'à  grands  trefs  et  voiles, 
sans  compter  les  petits  bâtiments  de  trans- 
port-, enlève  l'ancre,  et  déjà  Ton  vogue  le 
long  des  côtes  de  Picardie  ;  mais  arrivés 
à   Saint- Valéry ,  un  calme   pareil  à    celui 
qui  enchaîna  la  flotte  des  Grecs  dans  les 
ports  de  l'Aulide  retient  les  Français  au  ri- 
vage (2).  Dans  leur  impatienteardeur,ils  ré- 
clament les  vents  aux  prix  même  d'une  tem- 
pête ;  ils  voudraient  aborder  l'Angleterre  , 
dussent  leurs  navires  être  fracassés  par  l'ou- 
ragan contre  les  rochers  et  les  réciis. 


(i)  Orderic.  Vilal ,  1.  5  ,p.  5oo.  —  Du  Moulin  , 
1.  7  ,  som.  10,  p.  175,  §  4*  —  Daniel  ,  Hist.  do 
Fr.  ,  t.  5,  in-4°,  p.  56o.  —  David  Hume,  Hist. 
d'Anglet. ,  t.    i ,  p.  584- 

(2)  Ordericus  Vitalis ,  1.4»  P«  ^oo. —  Cesia 
Guill.  Ducis.  —  Du  Moulin ,  Hist.  gêner,  de 
Norm.,  1.  7  .  som.  10,  p.  175,  §  5.  —  David  Hume, 
Hist.  d'Anglet.  ,  t.  I ,  p.  484-  —  L'abLe  PrJvost  , 
l.   I  ,  p.  258. 
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A  défaut  de  combats,  leur  chef  veut  en- 
tretenir leur  courage  par  des  exercices  mi- 
litaires (i)  et  par  les  récits  des  actions  illus- 
tres. 

Sur  le  penchant  de  la  colline  qui  domi- 
nait, s'élevait  un  tombeau  récent;  l'épitaphe, 
creusée  dans  la  pierre ,  annonçait  que  deux 
amants  s'y  reposaient  ensemble  des  peines 
d'une  vie  orageuse. 

Un  soir  que  les  cilliarèdes  avaient  chanté 
plus  d*uu  hymne  composé  en  l'honneur 
des  braves  {2),  les  chefs  de  l'armée  s'adres- 


(i)  Orderic.  T'ital.,  1.  4.  — Daniel,  Hist.  de 
France,  t.  3,  p.  36o.  — Du  Moulin  ,  lieu  cité. 

(2)  Les  Chroniques  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race  parlent  de  ces  citharèdes.  Voyez 
Kalkbrenncr  ,  Ilist.  de  laMusiquc  ,  t.  2  ,  p.  67.  — 
A  l'époque  dont  nous  parlons  ,  les  princes  aimaient 
beaucoup  la  musique  et  menaient  avec  eux  des 
joueurs  d'instruments.  Voyez  Bonnet,  Hist.  de  la 
Musique  et  de  ses  effets  ,  p.  296  et  suiv.  — 
Du  Moulin  ,  dans  son  Ilist.   ge'n.  de  Normandie , 
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sant  à  Suévonide,  le  plus  harmonieux  de  ces 
chantres  guerriers,  ils  le  pressèrent  de  leur 
raconter  l'histoire  de  ce  couple  infortuné; 
les  chants  d'amour  plaisent  au  guerrier ,  et 
tout  véritable  amant  renferme  un  héros. 

Suévonide  se  recueille  un  instant  les  yeux 
errants  sur  le  lointain  des  mers  azurées,  puis, 
préludant  sur  un  mode  plein  de  douceur,  il 
improvise  une  espèce  d'élégie  qui  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous,  mais  dont  je  vais  rap- 
porter le  sujet  afin  qu'il  puisse  servir  d'épi- 
sode dans  le  poème  que  j'esquisse. 

Bathilde,  fille  de  Gauthier  Hilduin  et  de 
Béatrix,  était  célèbre  par  ses  attraits  et  son 
savoir;  les  princes  et  les  seigneurs  des  cours 
de  France  avaient  demandé  sa  main. 

Hugues  Clamerans ,  fils  de  Morice  de  Fa- 
combrige,  est  celui  qu'elle  a  préféré. 


rapporte  ,  d'après  les  chroniques  ,  quun  Normand 
nommé  Taillefer ,  s'avança  à  la  tête  de  l'armée  , 
et  chanta  à  haute  voix  la  chanson  de  Roland. 
1.  7,  somra.  ii ,  p.  i8i  ?  J  g. 
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Ce  chevalier,  appelé  par  son  suzerain  qui 
convoque  le  ban  de  ses  noMes  vassaux,  va 
conibaitrç  avec  lui  aux  cliamps  d'Italie; 
mais,  avant  de  se  quitter,  les  deux  amants 
se  verront  une  dernière  fois  vers  la  fori" 
taine  de  la  Fidélité. 

Cette  fontaine,  qui  surgissait  non  loin 
cVAbbeville,  était  alors  très -connue  en 
Trance  ,  où  Ton  cro3'^ait  aux  récits  les  plus 
merveilleux.  On  peut  présumer  que  dans 
ces  temps  de  poétique  ignorance  où  Ton  ex- 
pliquait les  effets  physiques  par  des  causes 
morales,  il  suffisait  pour  motiver  une  pa- 
reille fable,  ou  de  la  limpidité  de  Tonde 
qui,  symbole  de  sincérité,  laissait  voiries 
sables  d'or  et  les  fleurs  de  son  fond  ou  de 
quelques  nids  de  tourterelles  p.ssidues  aux 
rameaux  des  arbres  voisins,  ou  du  lierre  qui 
s'enlaçait  au  tronc  de  ces  arbres  pour  y  vivre 
et  pour  y  mourir,  ou  bien  enfin  de  tout  autre 
emblème  et  image  d'attachement  durable. 

La  crédulité,  le  temps  et  quelques  tradi- 
tions populaires,  ajoutèrent  sans  doute  à 


(9'  ) 
ces  primitives  analogies ,  et  persuadèrent  à 
nos  bons  ancêtres  que  cette  fontaine  avait 
un  pouvoir  surnaturel. 

Batliilde  et  Clamerans  s'y  rendirent  et  se 
firent  de  tendres  adieux  après  s'être  passé  la 
coupe  et  l'avoir  lentement  vidée. 

Clamerans  suivit  ses  frères  d'armes  dans 
l'Apulie  et  dans  la  Calabre  ;  il  se  distiugua 
entre  tous  par  son  audace  et  sa  bravoure. 
Parmi  ses  compagnons  était  un  chevalier 
félon  et  déloyal  nommé  Talvas,  seigneur 
de  Bélesme  et  de  Sées  (i).  Ce  monstre  ai- 


(i)  Ce  personnage  n'est  point  cliiniériqiie ;  il 
y  avait  du  temps  de  Giàllaume-le-Bâlard ,  un  Tal- 
vas ,  seigneur  de  Belesme  et  de  Sées ,  que  l'His- 
toire nous  peint  comme  un  des  plus  grands  scélé- 
rats qui  ajent  existé.  Il  avait  étranglé  sa  première 
femme  par  l'unique  raison  quelle  coiidamnait  ses 
cruautés.  On  rapporte  une  foule  de  crimes  qiCil 
commit  sur  plusieurs  seigneurs  ,  et  qui  rendent 
vraisemblable  tout  ce  que  nous  mettons  ici  sur  son 
compte.  Voyez  les  Chron.  de  Nonn. ,  et  l'abbe'  Pré- 
vost, Histi  de  Guill.  le  Conq. ,  t.  i ,  p.  127. 
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mait  depuis  long-temps  la  fille  de  Béatrix  ; 
imputant  le  refus  qu'il  en  essuyait  à  la  pré- 
férence qu'avait  obtenue  son  rival,  il  avait 
conspiré  sa  perte.  Ce  dessein  l'entraîna  sous 
la  bannière  qu'illustrait  le  paladin  Clame- 
rans. 

Un  jour  que  celui-ci  poursuivait,  loin  de 
l'armée,  une  horde  de  Sarrasins,  Talvas 
suit  ses  traces  et  lui  perce  le  flanc. 

Volson,  écuyer  de  Clamerans,  après  avoir 
cherché  long-temps  son  maître,  le  trouve 
expirant  au  pied  d'une  des  montagnes  de 
l'Abbruze ,  sur  les  bords  de  la  Pescara.  A 
sa  vue,  l'amant  de  Balhilde,  faisant  un  pé- 
nible effort,  grave  ces  mots  avec  la  pointe 
d'un  dard  sur  l'orbe  de  son  bouclier  qu'il 
charge  Volsoti  de  porter  à  son  amie. 

«  Ce  bouclier  n'a  pu  me  garantir  du  poi- 
»  gnard  d'un  traître,  je  meurs  assassiné  par 
»  Talvas  jaloux  d'un  rival  préféré,  la  cause 
»  de  mamortadoucit  l'hcrreurde  te  perdre; 
»  mais,  que  dis-jc,  ce  n'est  pas  seulement 
xj  ici  bas  que  sont  unis  deux  fidèles  amants, 


(95) 
))  leurs  liens  indissolubles  joignent  cemon- 
»  de-ci  à  l'autre,  et  la  constance  est  sœur 
»  de  réternité.  w 

Clamerans,  qui  juge  à  sa  large  plaie  tout 
secours  inutile,  presse  Volson  de  s'éloigner. 
Cet  écuyer,  couvrant  d'un  crêpe  le  bou- 
clier de  son  maître ,  prend  tristement  le 
chemin  de  France.  11  arrive  au  château  de 
Bathilde  et,  sans  proférer  un  seul  mot,  il 
découvre  en  pleurant  le  bouclier  funèbre. 
Bathilde  crie  et  tombe;  trois  fois  les  secours 
de  ses  camaristes  la  rappèlent  à  la  lumière, 
et  trois  fois ,  en  poussant  des  sanglots  dé- 
chirants ,  elle  retombe  sur  sa  couche  trem- 
pée de  larmes. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  cette  nou- 
velle, lorsque  Talvas  reparut  en  France;  il 
y  publia  que  Hugues  Clamerans  avait  été 
tué  par  les. Sarrasins,  et  osa  même  se  pré- 
senter dans  le  château  de  Bathilde.  Celle-ci 
ne  tenait  plus  à  la  vie  que  par  un  projet  qui 
l'occupait  toute  entière  :  il  s'agissait  de  ven- 
ger son  cher  Clamerans. 
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Pour  y  parvenir,  elle  surmonte  Tliorreur 
que  lui  cause  Taspectcle  Talvas  ;  elle  écoute 
sans  frémir  ses  sanglants  hommages;  le  per- 
fide, enhardi  par  le  silence  qu'il  considère 
comme  de  tacites  aveux,  ose  proposer  à 
la  fille  de  Béatrix  de  recevoir  ses  serments 
à  la  fontaine  de  la  Fidélité.  Balhildc  y  con- 
sent, c'était  laque  l'attendait  sa  vengeance, 
et  voici  comment  elle  devait  la  con- 
sommer. 

Son  fi'ère  Angilliara  avait  amené  de  l'O- 
rient, où  il  avait  accompagné  Bohémond(i), 
une  jeune  grecque  appelée  Théléis. 

Cette  charmante  étrangère  était  née  en 
Thessalie,  où  elle  avait  appris  les  redouta- 


(i)  Bohémond  ,Jils  de  Guiscard,  m'ait  remporté 
quelques  avantages  sur  les  Grecs  ,  et  son  armée 
était  composée  en  grande  partie  de  Normands. 
Voyez  Sigon.,  lib.  9,  in  Ilenric.  —  Du  Moulin 
conq.  et  trophées  des  Norm.  ,  1,  2,  som.  14,  §  8, 
p.  1 15.  —  Gibbon,  decad.  de  l'Emp.  ;  t.  5  ,  ch.  42  > 
p.  ^98.  * 
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bles  secrets  des  magiciennes  dont  ce  pays 
abonda  toujours  plus  que  tout  autre  (i). 

Son  père  avait  péri  dans  une  bataille  que 
les  Grecs  livrèrent  à  Bohémond ,  et  ce  chef 
étant  venu  jusqu'à  Larisse  (2) ,  Théléis  vou- 
lut venger  sur  lui  la  mort  du  vieillard  qu'elle 
aimait  (3).  Elle  possédait  une  coupe  bien, 
connue  parmi  les  magiciennes  du  pays  qui, 
depuis  plusieurs  siècles,  se  la  léguaient  suc- 
cessivement; elle  appartint  d'abord  à  la  cé- 


(i)  Tous  les  Jûstoriens  ,  les  poètes  et  les  voya- 
geurs sont  d'accord  sur  ce  point.  Voyez  Arisloph. 
inNub.,  V.  747-  —  Pliu. ,  lib.  5o,  cap,  i,  t.  2 , 
p.  625. —  Ilérod.,  lib.  2,  cap.  i8i. — Lutan,  Phars., 
lib.  6.  —  Apul.  Metam. ,  lib.  i  ,  p.  iG,  lib.  2, 
p.  20.— Voy.  du  Jeune  Auacli. ,  t.  3,  cb.  25,  p.  542, 

(2)  Bohémond  mit  le  siège  devant  Larisse. 
Guill.  Apul.,  lib.  5.  —  Du  Moulin,  lieu  cite',  §g, 
p.  Il 5.  —  Gibbon,  lieu  cite'. 

(5)  On  tcuta  eu  effet  d'empoisonuer  Bohémond. 
Voj.  Guill.  Apul,  1.  5.  —  Du  Moulin,  lieu  cite', 
p.  116,  §  l\,  som.  i5. 
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lèbre  Aglonice(i),  qui  sevantait  d'attirer  la 
lune  vers  la  terre ,  de  déranger  les  planètes, 
défaire  j)arler  les  morts  et  de  glacer  les  feux 
d'un  nouvel  époux.  Elle  se  servait  habituel- 
lement de  ce  vase  dans  ses  évocations  et 
dans  ses  mystères;  souvent,  les  cheveux 
dénoués  et  vaguant  dans  les  cimetières  d'An- 
tl  éla  et  d'Hypate  (2),  elle  l'avait  rempli 
d'un  breuvage  qu'elle  avait  fait  boire  aux 
spectres  qui,  à  sa  voix,  sortaient  livides  et 
stupéfaits  hors  de  leurs  sépulcres  brisés  (5). 


(1)  Plutarch.  conjug.  prœcep. ,  t.  2,  p.  i45,  id-^ 
de  Orac.  de/.,  p.  417-  ^oj^ez  aussi  Bay le,  Rép. 
aux  qufst.,  t.  i,  cli.  44,  p.  424. — Bartbelemi  , 
Yojage  du  J«  Anach.  ,  t.  5,  ch.  aS ,  p.  542. 

(2)  Amhéla  etHjpaie  étaient  dans  la  Thessalie, 
c'est  sitrioui  en  ce  dernier  endroit  qu'abondaient 
les  magiciei.nes.  Aristopli.  in  iVub.— Pline,  lib.  5o, 
cap.  1  ,  t.  p.  —  Senec.  in  Hippol,,  art.  2.  —  Bar- 
IheU  >  t.  5  ,  ch.  25 ,  p.  342. 

(5)  Empedocl.  apud  Diog.  Laert,  lib.  8  ,  §  59.  — 
Apul.  Mctam.,  lib,  i  et  alii.  —  Lucan.  Pharsal.  , 
1.  6. 
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Elle  préparait  dans  ce  vase  les  philtres  et 
les  sucs  mortels  qu'elle  faisait  ensuite  bouil- 
lonner sur  le  brasier  des  trépieds  en  pro- 
nonçaat  des  paroles  bizarres  et  en  tournant 
une  laine  noire  sur  le  rouet  rapide.  Toutes 
ces  matières  venimeuses,  tous  ces  mille  poi- 
sons durcis  et  calcinés,  s'incrustant  à  l'ar- 
gile poreuse,  l'avaient  peu  à  peu  doublée 
d'une  écorce  brillante  et  verdàire ,  et  une 
seconde  coupe  s'était  ainsi  moulée  élans  la 
première,  en  sorte  que  le  vase  et  la  liqueur 
étaient  également  des  poisons.  L'eau  la  plus 
pure,  le  plus  doux  nectar  versé  dans  cette 
coupe  insidieuse,  s'y  changeait  en  boire  ho- 
micide. 

Théléis  s'était  rendue  dans  le  camp  de 
Bohémond  ;  elle  comptait  le  séduire  ainsi 
que  ses  compagnons  et  faire  circuler  autour 
de  la  table  du  festin  la  coupe  empoisonnée; 
mais,  en  entrant  parmi  les  tentes  des  Fran- 
çais ,  elle  avait  d'abord  aperçu  le  jeune  Au- 
gilliam;  elle  ressentit  pour  lui  une  passion 
violente,  et,  renonçant  à  son  odieux  projet, 
5.  7 
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elle  ne  songea  qu'à  plaire  à  ce  frère  de  Ba- 
lliilde  ;  elle  y  parvint  aisément,  suivit  sou 
jeune  amant  en  France,  et  s'y  fil  chrétienne, 
après  avoir  confessé  sou  premier  dessein* 
La  coupe  qu'elle  avait  apportée  fut  conser- 
vée dans  la  famille  des  Hilduius  connue  le 
témoignage  d'un  triomphe  nouveau. 

C'est  cette  même  coupe  que  Baihilde 
doit  présenter  à  Talvas  après  y  avoir  bu 
elle-même  la  première,  car  l'usage  le  vou- 
lait ainsi. 

Cependant  le  fils  de  Facombrige  n^était 
pas  mort  de  ses  blessures.  La  belle  Elméira 
en  revenant  de  la  chasse  avec  son  cortège 
nombreux,  vit  ce  chevalier  baigné  dans  son 
snng,  et  dont  le  dernier  soupir  allait  ener 
sur  ses  lèvres  décolorées  ;  émue  de  pitié 
pour  celui  dont  la  cotte  d'armes  armoriée 
et  l'éperon  d'or  annonçaient  la  dignité,  elle 
le  fit  transporter  dans  le  palais  que  cette 
opulente  héritière  des  Manfrède  possédait 
sur  la  cime  la  plus  haute  du  pittoresque 
Apenaiu. 
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Les  habitants  de  ce  beau  séjour  turent 
consultés  sur  l'étal  de  Clamerans  ;  les 
hommes  en  désespérèrent ,  les  femmes  au 
contraire  pensèrent  qu'on  pourrait  le  sau- 
ver à  force  de  soins. 

Les  suivantes  d'Elméira  volèrent  comme 
Im  essaim  d'abeilles  vers  la  lisière  des  bois 
touffus,  pour  y  recueillir  des  simples  dont 
les  corolles  et  les  calices  recelaient  un. 
baume  mir^f^eux. 

Bientôt  V^.^ate  hémorragie  s'arrête  ,  le 
sang  refluant  dans  toutes  les  veines  y  re- 
J)orte  par  degrés  une  chaleur  bénigne. 

Clamerans  réveillé  dans  cet  asyle  où  là 
pompe  du  luxe  se  mariait  aux  grâces  cham- 
pêtres, et  ne  se  retrouvant  plus  sur  les  sables 
stériles  de  la  Pescara  où  il  avait  tracé  ses 
adieux  à  la  vie ,  se  croit  transporté  dans  le 
Paradis  promis  aux  chevaliers  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  et ,  en  effet,  tout  semblait 
entretenir  une  pareille  illusion.  Il  contem- 
ple ces  jardins  plantés  d'arbres  odoriférants 
et  entrecoupés    de  ruisseaux  formés  par 
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des  cascades ,  ces  édifices  qui  sur  leuif 
murs  de  marbre  blanc  voyaient  se  mouvoir 
les  refleis  lucides  des  eaux  tremblantes  et 
les  ombres  déliées  des  feuillages  mollement 
agités.  Les  compagnes  d'Elméira  l'envi- 
ronnent; les  unes,  comme  les  Parques  des 
jours  heureux  ,  filaient  sur  des  fuseaux 
d'ivoire  une  soie  empourprée  pour  joindre 
à  des  réseaux  d'or  ;  les  autres  apportent 
autour  de  la  couche  parfumée  des  cor- 
beilles de  jacinthes  et  de  primevères  ; 
celles-ci  balançant  un  rameau  de  platane  au- 
dessus  du  malade,  appelaient  la  fraîcheur 
sur  sou  front  brûlant,  et  chassaient  loin  de 
lui  l'insecte  importun;  celles-là  jouaient  sur 
la  Ivre  un  air  ravissant;  car,  suivant  une  an- 
tique flible  de  cet  harmonieux  pays,  elles 
croyaient  que  les  sons  de  la  lyre  pouvaient 
ramener  à  la  vie  un  être  expirant. 

Ce  qui  contribuait  encore  à  faire  de  celte 
résidence  la  parfaite  image  du  ciel,  c'est 
que  la  montagne  dont  ce  palais  couronnait 
le  faîte  était  si  élevée,  que  les  nuages  scjin- 
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blaient  ramper  à  ses  pieds,  et  qu'on  enten- 
dait au  bas  le  bruit  du  tonnerre,  tandis  que 
sur  la  cime  éclatait  un  ciel  pur(i). 

Ce  qui  achève  enfin  de  persuader  à  Cla- 
merans  qu'il  a  dépouillé  les  formes  terres- 
tres, et  qu'il  n'est  que  son  fantôme,  c'est 
que  dans  la  vague  langueur  dont  l'enivre 
sa  convalescence,  il  n'a  plus  qu'un  souvenir 
trouble  et  confus  du  passé;  c'est  que,  dans 
la  faiblesse  qu'il  éprouve,  il  croit  être  allégé 
du  poids  matériel  de  son  existence. 

Dans  son  erreur,  il  veut  essayer  sa  nou- 
velle vie;  il  veut  errer  sur  les  nuages  et 
parmi  les  vapeurs  qui,  flottant  autour  de 
la  montagne,  figurent  a  ses  yeux  un  peuple 
d'êtres  fantastiques.  Il  va  s'enquérir  si  déjà 


(i)  Ce  beau  spectacle  qu'on  remarque  sur  toutes 
les  montagnes  e'icve'es ,  a  fourni  d'heureuses  com- 
paraisons aux  poètes.  Voyez  les  voyages  dans  les 
Alpes  ,  dans  la  Suisse  ,  dans  l'Apennin  ,  etc.  —  Les 
Lettres  de  la  nouvelle  Héloïse.  —  M.  Baggesen  ,  en 
ion  poème  alleniand  intitulé  ,  la  Parihènéide. 
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sa  Batbilde  fait  partie  de  ces  ombres  lé- 
gères ;  retenu  par  Elméira ,  instruit  par  elle 
de  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  son  éva- 
nouissement sur  les  bords  de  la  Pescara, 
sachant  enfin  qu'il  respire  encore  sur  cette 
terre  où  respire  aussi  son  unique  amie,  il 
veut  partir  à  l'instant  pour  rejoindre  les 
rives  que  la  Somme  arrose  :  c'est  là  le 
véritable  ciel,  c'est  là  que  doit  s'achever  sa 
résurrection. 

11  part  et  traverse  avec  volupté  les  forêts 
sonores  et  les  sentiers  bordés  de  cytises  et  de 
pruneliers  en  fleur;  enfin,  après  une  longue 
marche  ,  il  découvre  les  tours  du  château 
d'Hilduin;  il  n'a  plus  qu'un  petit  bois  à 
traverser  pour  en  voir  la  façade  et  les  per- 
rons, mais  il  redoute  l'effet  que  doit  pro- 
duire sur  lui  celte  vue  trop  chère  ;  il  craint 
d'ailleurs  la  surprise  que  son  retour  va 
causer  à  Batbilde;  son  émotion  redouble, 
son  sein  palpite;  oppressé  sous  le  poids  de 
ses  sentiments  divers,  il  n^ose  avancer  et 
cependant  il  ne  peut  attendre.  Il  souffre  de; 
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l'excès  de  sa  joie,  il  demande  grâce  à  sa 
félicité.  ïjélas!  notre  coeur  est  si  peu  ac- 
coutumé aux  jouissances,  qu'il  ne  sait  com- 
ment en  supporter  d'extrêmes  ,  et  l^imporr 
tune  douleur  est  tellegient  assidue  près  de 
nous,  qu'elle  Yient  même  regarder  dans 
nos  plaisirs. 

Durant  l'incertitude  qui  l'agite,  Clamerans 
Toit  venir  à  lui  un  chevalier,  c'était  Ta! vas 
qui  se  rendait  à  Ja  fontaine  où  l'attendait 
Bathilde,  car  la  clepsydre  marquait  Thcure 
convenue,  et  la  première  étoile  scintillait 
dans  un  sombre  azur. 

Le  lion  ne  fond  pas  plus  rapidement  sur 
sa  proie  ,  que  Clamerans  ne  s'élance  sur  le 
perfide  qu'il  a  reconnu  d'abord.  Leurs  fers 
se  croisent,  mais  le  combat  ne  peut  être 
douteux,  Talvas  tombe  blessé  a  mort: 
«  Hugues  Clamerans,  lui  dit  ce  traître,  sous 
tes  coups  même  je  te  brave,  et  suis  ton 
vainqueur;  je  meurs,  mais  plus  malheureux 
lu  vivras  pour  pleurer  sur  l'ingratitude  de 
JBaihilde;  j'ai  reçu  ses  scrm^tits. ,,  et  à  cet 
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instant  même  clic  m'aiiend  pour  les  cou- 
ronner à  Va  fontaine  de  la  Fidélité  ». 

«  Lâche  ,  lui  répond  Claraerans ,  ce 
n'était  pas  assez  de  m'assassiner,  ta  langue, 
aussi  vile  que  ton  poignard,  veut  encore 
immoler  l'honneur  de  ce  que  j'aime;  mais 
De  crois  pas  m'abuser,  Baihilde  est  trop 
vertueuse  pour  écouler  im  monstre  tel  que 
toi  ».  Il  dit  ^  et  sans  pitié  pour  ce  scélérat 
il  lui  arrache  son  armure  qu'il  veut  suspen- 
dre en  trophée  aux  rameaux  de  \afontaine 
de  la  Fidélité.  11  s'avance  chargé  de  ces  dé- 
pouilles, puis  inspiré  par  sa  tendresse  at- 
tentive,  il  veut  prévenir  en  se  déguisant, 
l'émotion  que  doit  causer  sa  présence; 
couvert  de  la  cuirasse  et  du  casque  de  Tal- 
vas,  il  s^approche  des  tourelles  du  cliâieau 
de  Baihilde  ;  pour  s'en  faire  entendre ,  il 
chante  un  air  d'amour  qu'il  avait  autrefois 
composé  pour  elle;  mais  nulle  voix  ne  ré- 
pond à  la  sienne.  Cependant  le  soleil  n'est 
plus  à  l'horizon  que  colorent  faiblement  les 
dernières  tciaies  du  jour.  Où  Balhildç  peut- 
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elle  être?  Quel  soin  relient  ses  pas  loin  de 
la  maison  maiernelle?  Tout  -  à  -  coup  les 
dernières  paroles  de  Talvas  s'offrent,  pour 
ainsi  dire ,  toutes  flamboyantes  à  l'esprit 
troublé  de  Clamerans.  Il  veut  repousser  un 
soupçon  révoltant,  et  trois  fois  il  en  est 
atterré;  il  y  cède  enfin  ,  et  marcheurs  la 
fontaine. 

Baihilde  s'y  était  rendue;  assise  sur  la 
pierre  que  verdit  la  mousse ,  elle  rêvait  en 
regardant  les  étoiles ,  et  ses  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes  involontaires.  Au  mo- 
ment de  ravir  le  jour  à  Talvas,  elle  s'effraye 
de  cette  action  coupable.  «  Mourons  inno- 
»  cente  et  pure ,  dit-elle  ,  et  laissons  à 
»  Dieu  le  droit  de  punir  les  crimes  !  Que 
»  m'importe  après  -  tout  qui  restera  sur 
»  une  terre  que  je  quitte  pour  toujours,  et 
M  qu'a  besoin  de  vengeance  celui  que  je 
M  vais  occuper  tout  entier  de  mon  amour?  » 

Elle  allait  boire  dans  la  coupe  fatale, 
lorsqu'elle  voit  paraître  celui  qu'elle  croit 
être  Talvas.  Clamerans  eu  revêtant  les  ar- 
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jnes  de  ce  dernier,  avait  gardé  l'ccliarpe 
que  sa  Baibilde  lui  avait  brodée  autrefois; 
l'habitude  de  la  porter  toujours  lui    avait 
fait  oublier  de  la  quitter. 

Balhilde  la  reconnaît;  elle  s'imagine  que 
pour  insulter  davantage  à  son  riva.|,  Talvas 
s'est  paré  de  celte  dépouille;  alors  tous  ses 
projets  de  vengeance  se  réveillent  ,  elle 
puise  l'eau ,  boit  au  vase ,  et  le  tend  au  che- 
valier qui  lève  la  visière  de  son  casque  en 
s'écriant  :  «  Parjure  ,  n'ai-je  donc  échappé  à 
»  la  mort  que  pour  être  témoin  de  ta  per- 
V  fidie  aux  lieux  mêmes  oii  tu  me  donnas 
D  ta  foi  î  » 

Bathilde,  interdite  à  cette  appariti(^i,  ne 
peut  proférer  un  seul  moi;  elle  reste  im- 
mobile comme  la  pierre  sur  laquelle  cIIq 
est  assise;  enfin  arrachée  à  l'engourdisse- 
ment de  ses  pensées  par  les  douleurs  aiguës 
que  le  poison  lui  fait  déjà  sentir,  et  ne 
pouvant  supporter  l'idée  de  mourir  sans 
être  justifiée,  elle  rassemble  sa  force  pour 
trouver  quelques  mots  dont  sa  pâleur  et  sor^ 
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agonie  rendent,  hélas  î  l'interprétation  trop 
facile. 

Aussitôt  que  Clamerans  eut  deviné  quelle 
résolution  avait  conduit  son  amante  en  ce% 
lieux ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en  s'écriant  : 
((  Oh  ma  Bathilde,  cette  fontaine  est  en- 
»  core  pour  nous  \a.fontaine  de  la  Fidélité,, 
»  et  nous  allons  y  puiser  une  réunion  éier- 
V  nelle  î  »  Aces  mots,  il  remplitla  coupe,  et 
y  savoure  à  longs  traits  la  mort. 

Le  lendemain  un  pâtre  trouva  leurs  restes 
glacés  ;  Volzon  vint  reconnaître  le  corps 
de  son  maître ,  et  le  fît  inhumer  avec  Ba- 
thilde dans  ce  tombeau  ,  îi  l'ombre  des 
cyprès  de  l'abbaye  de  Saint- Valéry.  Paix 
à  leurs  âmes  !  souvenirs  à  leurs  tristes 
amours  ! 

Voilà  quelle  était  l'aventure  que  ra- 
contait en  Yers  le  ciiharède  Suévonide;  les 
guerriers  de  Guillaume  groupés  autour  de 
lui  sur  le  penchant  de  la  coiliite ,  et  appuyés 
sur  leurs  lances  et  leurs  gonîanons  .  écou- 
taient encore  la  voix  qui  ne  chantait  plus, 
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Guillaume ,  debout  au  milieu  d'eux  y 
rompt  le  premier  leur  sileuce  rêveur.  «  Ainsi 
»  donc,  dit  le  héros,  la  jeunesse,  la  beauté 
»  et  les  plaisirs  passent  sur  cette  terre 
»  comme  des  ombres  légères ,  la  gloire 
»  seule  jète  un  éclat  immortel,  et  la  tombe, 
»  des  braves  est  fertile  en  exemples.  Com- 
»  pagDons,  levez-vous  ;  car ,  je  me  trompe , 
»  ou  un  bruit  lointain  présage  à  mon  oreille 
»  le  retour  des  vents  désirés;  bientôt,  oui 
»  bientôt,  le  choc  des  boucliers  réjouira 
»  vos  courages  sur  les  plages  de  TAngle- 
»  terre  ».  11  dit,  et  suivi  de  ses  guerriers  il 
regagne  les  vaisseaux. 

Les  vents  annoncés  par  le  chef  des  Nor- 
mands ne  tardent  point  à  souffler  dans  les 
voiles,  et  la  flotte  quitte  le  port  en  défilant 
avec  ordre  (i). 


(i)  f^es  vents  retinrent  un  mois  les  Normands  à 
Sainl-Valerj.  L'abljc  Prévost ,  liist.  de  GuiU.  le 
Conq.,  t.  I  ,  p.  241.  —  Daniel,  bist.  de  France, 
t.  5  ,  p.  56o. 
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Mais  par  degrés  les  nuages  errants  s'amas* 
sent ,  s'épaississent  et  répandent  une  nuiE 
sinistre  qui  lait  frémir  les  marins  (i).  L'onde 
ilepuis  long-temps  paisible  se  noircit,  se 
balance,  et  gronde  en  écumant.  Les  éclairs 
brillent  coup  sur  coup,  etd'un  bout  à  l'autre 
]a  mer  a  soudain  resplendi  ;  la  foudre  roule 
et  bondit  dans  la  nue  retentissante.  On 
ne  distingue  plus  ni  le  ciel ,  ni  les  flots  ,  ni. 
]a  terre  ,  tout  a  disparu  sous  une  brume 
universelle  et  ténébreuse  ,  les i-^vaiss eaux, 
s'entrechoquent ,  les  mats,  les  antennes,  les 
bancs  se  brisent  avec  fracas  ;  les  clameurs 
de  cent  mille  hommes  en  danger,  les 
éclats  du  tonnerre  ,  le  mugissement  des 
Tagues ,  les  trombes,  les  torrents  de  pluie, 
les  renls    déchaînés  et  sifflants  ,  tous    ces 


(i)  Guill.Malrnesb.,  de  Gest.  reg.Angl.^  lib.  "b.- — 
Orderîc.  Vital.,  l.  4.  —  Gesta  Guill.  diicis.  — Du 
Moulin,  Histgénër.  de  Norm.,  1.  7,  som.  i  ,  p.  177, 
59.  —  David  Hume  ,  hist.  <i'Angl.  ,  jïiai^ou  de 
Plautag. ,  t.  I ,  p.  284. 
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bruits  cPiine  nature  furieuse  et  désordonnée' 
étouffent  Ja  voix  des  chefs,  et  rendent  les 
tnanoeuvres  et  les  signaux  impossibles. 

Quel  affreux  spectacle  nos  guerriers  s'of- 
frent mutuellement,  quand  aux  lueurs  ver-* 
dâtres  des  éclairs  qui  couvrent  leurs  traits  et 
leurs  armures  d'une  lumière  éblouissante 
et  rapide,  ils  se  voient  debout  sur  leurs 
vaisseaux,  les  uns  élevés  jusqu'au  ciel,  les 
autres  comme  engloutis  au  fond  d'un  gouffre 
immense  I 

Cependant,  soit  que  le  duc  Guillaume 
eût  pensé  dans  ce  péril  extrême  à  user 
d'un  moyen  auquel  on  recourait  facilement 
en  ces  temps  -  là  ,  soit  qu'ayant  aperçu 
dans  les  airs  quelque  présage  consolateur, 
il  eut  voulu  attribuer  le  retour  du  calme  à 
un  miracle,  afin  d'affermir  davantage  la 
confiance  et  la  foi  de  ses  troupes  ,  il  fit 
apporter  (i)  sur  la  poupe  de  son  vaisseau 


(i)  Higdcn,  p.  285.  —  Orderic.  Vital,  1.  4>  P- 
5oo.  —  Gesta  GuilL  ducis. —  DuMoulin,  liist.  gcn. 
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la  cîiâsse  de  saint  Valéry,  l'un  des  plus 
y énérahles palladium  des  chrétiens. Apeine 
Feût-on  sortie,  disent  les  chroniques,  les 
■vents  s'appaisèrent  et  le  soleil  reparut  (i). 
Le  poète  ,  toujours  prêt  à  s'emparer  des 
faits  merveilleux, pourrait  avec  quelque  ima- 
gination devoir  à  celte  tradition  des  légen- 
daires ,  des  beautés  d'un  ordre  supérieur; 
il  pourrait,  par  exemple,  nous  montrer  le 
navire  qui  porte  le  précieux  reliquaire 
poussé  par  les  vagues  jusqu'aux  nuages,  et 
redescendre  comme  du  ciel  sur  les  flots 
applanis ,  entouré  d'une  lumière  divine  ; 
parmi  ses  voiles  et  ses  cordages  semble 
briller  l'étoile  du  salut  ou  l'arc-en-ciel  pa- 
cificateur; au  bruit  des  vents  succèdent  des 


de  Norra. ,  1.  7,  sora.  lo,  p.  176,  §  g.  —  David 
Hume  ,  liist,  d'Angl. ,  t.  i ,  p.  385.  —  L'abbé  Pré- 
vost, hist.  de  Guill.  le  Conq. ,  t.  i  ,  p.  241- 

(i)Guill.  Malmesb.,  1.  3,  p.  99. — Orderlc.  VUaliSy 
ubi sup.  — Higden,  ib.  —  Daniel,  Hist.  de  France, 
l.  5  ,  p.  36i ,  in-4°. 
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concerts  harmonieux  ;  un  éclair  qui  n'a 
plus  rien  d'eifrayant  luit  du  sein  de  la  nue, 
et  au  lieu  de  la  foudre  on  entend  ces  pa- 
roles :  Dieu  'Veille  sur  la  France, 

Le  premier  objet  dont  la  sérénité  laisse 
voirie  spectacle  à  nos  guerriers  ravis,  c'est 
le  rivage  de  Pévensay ,  au  comté  de  Sussex, 
où  nos  guerriers  débarquent  en  poussant 
des  cris  de  joie  (i). 

Un  des  soldats  courant  à  une  cabane  voi- 
sine, en  arrache  une  poignée  de  chaume 
qu'il  vient  présenter  au  duc  Guillaume,, 
pour  lui  donner,  selon  le  symbole  des 
temps ,  la  saisine  et  l'investiture  de  l'An- 
gleterre (2).  Le   chef"  des    Normands  qui 


(r)  Orderic.  J^italis,  1.  4,  p.  5oo.  —  Wace,  rom. 
des  ducs  de  Normandie.  —  Du  Moulin ,  1.  7,  som. 
10  ,  p.  177,  §  f).  —  L'abbe' Prévost ,  t.  i  ,  p.  243  et 
a44-  — Daniel,  liist.  de  France,  t.  5,  p.  261.  — David 
Hume,  hist.  d'Angt,  t.  1,  p.  58G. 

(2)  Baker,  p.  22.  —  Wace,  rom.  des  ducs  de 
Norman.  —  Du  Moulin,  lieu  cite.  —  David  Hume, 
iicu  cite'.  —  L'abbu  Preyosl,  t.  i ,  p.  245. 
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forme  de  ce  chaume  un  brandon  ,  l'allume 
aux  feux  du  camp  ,  et  le  lance  sur  les  vais- 
seaux (i),  eu  disant  à  ses  troupes  qu'elles 
n'avaient  plus  que  le  choix  de  la  victoire  ou 
de  la  mort. 

Tosion  avait  trouvé  Harfager ,  roi  de 
Norwège,  disposé  à  servir  ses  projets,  et 
tous  deux,  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
abordèrent  les  côtes  septentrionales  de  l'An-* 
gleterre  (2).  C'était  une  délectable  ven- 
geance pour  le  féroce  Toston  que  de  re- 
paraître, leferetla  flamme  dans  les  mains, 
au  milieu  des  Northumbres  qui  l'avaient 
naguère  expulsé.  Malheureusement  il  fut 
vainqueur,  et  ne  s'épargna  pas  les  Victi- 


(i)  Plusieurs  historiens  disent  que  Guillaume 
brùla  ses  vaisseaux  après  avoir  débarque'  ,  d'autres 
pensent  qu'il  les  renvoya  en  Normandie  ;  j'adopte 
l'opinion  la  plus  poe'tique. 

(2)Henric.  Hungting. ,  1.  6,  p.  567.  —  Higdcn  , 
p.  284 —  Ingulf.,  p.  69.  —  Guill.  Malmesb. ,  1.  3, 
P-  94- 
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mes  (i).  Morkard  et  Edwln ,  maigre  leur 
courage,  ne  pouvant  résister  aux  Norwé- 
gieiis,  appelèrent  Harald  à  leurs  secours  (2). 
L'usurpateur  du  trône  de  l'Angleterre 
se  tenait  alors  avec  des  troupes  aguerries , 
sur  les  rives  de  Sussex  ,  pour  s'opposer  à 
l'invasion  des  Normands  ;  mais  à  la  nouvelle 
des  succès  de  Harfager  et  de  Toslon  ,  qui 
déjà  s'étaient  empares  de  la  ville  d'Yorck, 
il  marcha  à  leur  rencontre  avec  toute  son 
armée,  les  atteignit  au  pont  de  Siamfort,  sur 
la  rivière  de  Darvvenl,  et  combattit  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  ;  Harald  resta  maître  du 
champ  de  bataille,  où  il  reconnut,  à  la  lueur 
des  flambeaux,  les  cadavres  de  Toston  et 
de  H:irfager  qui  avaient  péri  avec  plus  de 
la  moitié  des  leurs  (5). 


(1)  Henrlc.  Huuting.  ,  1.  G,  p.  367- 

(2)  Malniesb. ,  ib.  —  Chron.  Saxon.  ,  p.  172.  — 
Du  Moulin  ,  1.  7,  som.  jo  ,  §  7,  p.  i  jè. 

(5)  Chroii.  Saxon. ,  p.  172,  —  Ingulf.  ,  p.  69.  ~ 
Henric.  Hunting.,  1.6,  p.  36d.  —  Du  Moulin,  lieu 
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Cette  victoire  rendit  Harald  présomp- 
tueux. Ayant  appris  la  descente  des  Fran- 
çais et  leur  campement  àHastiiigs,  il  ré- 
solut d'aller  les  attaquer,  et  refusa  d'en- 
tendre tous  ceux  qui ,  connaissant  le  courage 
de  Guillaume  et  de  ses  soldats ,  lui  propo- 
saient des  voies  de  conciliatioué 

Cependant  Suénon ,  roi  de  Danemarck, 
ne  voyant  plus  d'héritier  légitime  pour  le 
trône  d'Angleterre,  avait  pensé  que  si  l'au- 
dace et  la  valeur  suffisaient  pour  en  frayer 
le  chemin,  il  pouvait  y  monter  un  jour. 

L'exemple  du  grand  Canut,  l'un  de  ses 
prédécesseurs ,  encourageait  son  entre- 
prise. 

Mais  avant  de  publier  ouvertement  ses  pré- 
tentions, Suénon  crut,  en  politique  habile, 


cite.  —  Rapin  Thoyras,  hist.  d'Angl.  ,  t.  i  ,  1.  5  , 
p.  386,  ëd.  in-4*.  —  David  Hume  ,  hist.  d'Angl.  , 
tnaison  de  Plantag,  t.  i ,  p.  585.  '^ 
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qu'il  fallait  d'abord ,  sous  le  titre  d'allié , 
aider  Harald  à  repousser  les  Français  (i). 

II  se  présenta  donc  au  fils  de  Goodwin 
comme  un  ami  désintéressé ,  et  unit  ses 
drapeaux  à  ceux  des  Anglais. 

Ce  secours  inattendu  répara  les  pertes  de 
la  bataille  de  Siamfort,  et  augmenta  encore 
l'orgueil  de  Harald.  Il  trouva  à  Londres, 
où  il  s'arrêta  quelques  jours  en  se  rendant 
àHastings,  de  quoi  affermir  sa  confiance 
et  son  espoir.  Toute  la  noblesse  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  se  tenait  éloignée  de 
Harald  ,  dont  elle  n'avait  point  sanctionné, 
par  son  adhésion,  la  puissance  illicite, 
ralliée  au  moment  du  péril,  était  venue 
l'attendre  à  son  passage,  et  lui  oifrir  ses  ser- 
vices pour  la  défense  de  la  patrie  (2). 

(i)  Suénon  aida  Harald  ^  malgré  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Guillaume  de  garder  la  neutra- 
lité. J^OQ'ez  Malmosb.  ,  I.  5.  —  Daniel,  hisl.  de 
France  ,  t.  5  ,  p.  565.  —  L'abbe  Prévost,  hist.  de 
Guill.  le  Conq. .  t.  i ,  p.  aSi. 

(2)  Rapin  Thoyras,  t.  i ,   1.  5;  p.  588  ,  éd.  in-^" 
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Harald  venait  d^achever  à  Londres  la 
revue  de  ses  troupes ,  et  il  était  dans  son 
palais,  avec  les  principaux  officiers  de  sou 
armée,  lorsqu'on  lui  annonça  deux  ambas- 
sadeurs (i),  Roger  de  Beaumont  et  le  comte 
Gilbert ,  que  lui  envoyait  le  duc  Guillaume , 
au  nom  duquel  ils  parlèrent  ainsi  : 

«  Notre  souverain  est  descendu  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre ,  et  il  campe  à  Has- 
tings,  où  il  a  fait  construire  une  forteresse. 
Cent  mille  soldats  sont  avec  lui,  tous  ont 
juré  de  cimenter  ses  droits  de  leur  sang, 
tous  lui  demandent,  chaque  jour,  le  signal 
des  combats.  Mais  le  duc  retient  leur  ar- 
deur (2)  ;  la  gloire  qu'expie  le  malheur  des 

(i)  Cbron.  de  Normandie,  cli.  46,  p-  102.  — = 
Giiill.  Malmesb. ,  1.  5.  — Rapin  Thoyras  ,  hist. 
d'Angl. ,  t.  1 , 1.  5  ,  p.  385.  —  L'abbe  Prévost ,  hist. 
^e  Guill.  le  Conq. ,  t.  1  ,  p.  aSo. 

(2)  Guillaume  maintint  la  plus  sévère  discipline 
parmi  ses  troupes.  Guill.  Malmesb.  ,  I.  5-  —  Du 
Moulin,  hist.  ge'nér.  deNorm.  ,  1.  7,  som.  10,^1, 
"p.  178.  —  L'abbe'  Pre'vosl,  t.  i  ,  p.  248, 
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peuples  lui  semble  trop  chèrement  acquise, 
et  frémissant  à  l'idée  du  carnage  et  des 
horreurs  qui  souillent  les  traces  d'un  conqué- 
rant ,  il  craint  de  s'avancer  en  des  lieux  où 
il  ne  veut  régner  que  par  la  justice  et  les 
bienfaits. 

))  C'est  peu  pour  lui  de  contenir  dans  une 
sévère  discipline  la  fougue  de  ses  guerriers; 
c'est  peu  qu'il  leur  ait  ordonné  de  respecter 
les  personnes  et  les  propriétés  des  Anglais, 
et  de  traiter  en  amis  ceux  qu'il  veut  re- 
garder comme  ses  enfants ,  il  consent  encore 
à  étouffer  les  ressentiments  qu'avait  excités 
dans  son  âme  l'offense  que  vous  avez  com- 
mise envers  lui ,  et  dont  il  voulait  d'abord 
lirer  une  vengeance  exemplaire.  La  vie ,  la 
liberté ,  la  fortune  so^t  des  biens  qu'il  vous 
laisse,  et  dont  vous  pourrez  jouir  à  sa  cour, 
où  votre  mérite  obtiendra,  de  celui  qui  ea 
sera  le  généreux  appréciateur,  des  dignités 
et  des  récompenses. 

»  Qu'exige-t-il  donc  pour  les  avantages 
qu'il  vous  propose?  Que  vous  déposiez  une 
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couronne  qui  lui  est  irrévocablement  dé- 
"volue ,  et  que  vous  n'avez  ravie  qu'au  mé- 
pris des  volontés  du  feu  roi  ;  une  couronne 
qu'il  peut  vous  arracher  le  fer  à  la  main  ,  et 
qu'il  vient  vous  demander  en  vous  présen- 
tant en  échange  tout  ce  qui  peut  dédom- 
mager de  la  perte  légère  d'un  trésor  qu'on 
possède  mal ,  et  que  peut-être  on  craint  de 
ne  pas  posséder  long-temps.  » 

Harald,  blessé  de  ce  discours  (i),  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  de  Guillaume: 

«  On  l'econnaîtaisément  à  votre  arrogance 
quel  est  celui  que  vous  représentez  ici. 
Mais  que  dis-je  ,  ne  dois- je  pas  plutôt  ren- 
dre hommage  ù  sa  modération  ,  et  bénir  sa 
clémence?  11  est  descendu  sur  les  côtes  de 
l'Angleieire,  cent  mille  braves  le  pressent 
chaque  jour  de  les  mener  au  combat,  et 
cependant  il  veut  bien ,  en  ma  faveur ,  déshé- 


(i)  Malmesb.,  de  Gest.  Reg.  Jngl.,\.  5.  — Rapîn 
Thoyras ,  t.  i ,  1.5,  p.  385.  —  L'abbé  Prévost:, 
t.  t,  p.  22». 
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riier  son  avenir  d'une  gloire  certaine ,  el  il 
n'exige,  pour  prix  de  ces  sacrifices,  (juele 
sceptre  de  la  Grande-Bretagne. 

»  Combien  j'admire  avec  vous  cette  con- 
tinence d'un  noble  cœur  !  Pourtant,  je  le 
confesse  ,  il  me  serait  plus  difficile  encore 
de  comprendre  sa  conduite  sublime ,  si 
votre  maître  m'avait  vaincu,  et  s'il  venait , 
par  de  telles  propositions,  me  relever  dans 
ma  disgrâce,  et  réparer  ma  honte. 

»  Il  se  hâte  de  se  croire  généreux  ,  celui 
que  la  prospérité  d'aulrui  dispense  d'une 
injurieuse  pitié  !  Quel  langage  tiendrez- 
vous  donc  à  des  esclaves  ,  si  vous  osez 
parler  ainsi  au  monarque  dont  les  enseignes 
sont  encore  ornées  des  lauriers  de  Stamfort, 
et  qui  conduit  des  armées  indomptables  à 
de  nouveaux  exploits  ? 

»  Votre  chef,  dites-vous,  campe  à  Has- 
lings,  où  il  a  élevé  une  forteresse;  prouesses 
merveilleuses  et  dignes  d'être  perpétuées 
par  des  cantiques  immortels!  Mais,  dites- 
nous,  seigneurs  ,  dites,  quelle  flotte  croi- 
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sait  près  de  nos  eôtes^,  lorsqu^  vous  y  des-» 
cendîtes?quelle  armée  hérissait  nos  rivages, 
quand  vous  y  avez  dressé  vos  pavillons? 
apprenez-nous  quels  obstacles  vous  avez 
bravés  à  Hasiings  dans  la  construction  de 
cette  tour  célèbre,  de  ce  naissant  capitole 
dont  un  jour  le  monde  entier  sera  sans 
doute  le  docile  tributaire  V 

»  Eh  quoi  !  la  modestie  du  vainqueur  se 
yefuse  à  de  tels  récits ,  elle  veut  épargner 
la  pudeur  de  ceux  qu'elle  a  domptés!  Ah! 
parlez,  seigneurs;   parlez,  généreux  con- 
quérants des  rives  solitaires  de  Sussex  et  des 
plaines  désertes  de  Hastings  !  parlez  ,  et  ne 
laissez  point  accréditer  un  bruit  jaloux,  qui 
tend  à  persuader  que  vous  avez  triomphé 
sans  adversaires  ;  que  vous  étiez  seuls  lors 
de  votre  insigne  victoire  ;  que  nul  Anglais 
ne  s'est  opposé  à  votre  débarquement ,  et 
que ,  pour  tout  exploit ,  vous  avez  incendié 
vos  propres  vaisseaux  dont  nous  aurions  pu 
nous  emparer  aisément? 

»  Retournez  près  de  Guillaume,  et  dites- 
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lui  que  je  règne  par  les  voeux  et  le  libre 
choix  d'une  nation  courageuse  ,  qui  préféra 
pour  son  roi  un  citoyen  à  un  étranger.  » 

A  ce  discours  Roger  de  Beaumont  ré- 
pondit: 

«  On  n'est  point  citoyen  pour  être  né  par 
hasard  dans  un  pays  ;  mais  on  le  devient 
véritablement  en  en  respectant  les  lois,  en 
s'armaut  pour  sa  défense,  en  lui  consacrant 
ses  trésors  et  sa  vie.  Ainsi  donc  Guillaume, 
quoiqu'il  ait  reçu  le  jour  sur  les  bords  de 
la  Seine ,  doit  être  cher  à  l'Angleterre  qu'il 
a  plus  d'une  fois  secourue,  et  à  laquelle  il  a 
gardé  soigneusement  le  dépôt  de  ses  princes 
fugitifs  et  persécutés... 

»  Ainsi  donc  Harald,  quoiqu'il  ait  reçu 
le  jour  sur  les  bords  de  la  Tamise  ,  ne  doit 
pas  être  citoyen  de  la  Grande-Bretagne  , 
puisqu'il  en  a  renversé  les  institutions  es 
envahi  le  royal  héritage  par  des  factions  et 
des  brigues,  et  qu'il  s'est  servi  pour  par- 
venir au  trône  d'une  puissance  que  son  pèrq 
avait  grossie  à  force  d'attentats ,  parmi  les« 
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quels  on  doit  compter  le  meurtre  du  jeune 
Alfred. 

w  Prince  infortuné  !  dontrombre  est  peut- 
être  errante  autour  de  ce  palais  où  ré- 
gnaient tes  aïeux,  où  tu  devais  régner  toi- 
même  ;  si  tu  es  trop  indigné  de  voir  le  fils 
de  ton  assassin  profiter  d'une  couronne  qui 
pour  lui  est  souillée  de  ton  sang ,  quitte  des 
lieux  abhorrés ,  et  suis-nous  au  camp  de 
Hastings,  où  tes  vengeurs  sont  assemblés.  » 

Harald ,  interrompant  Roger  de  Beau- 
mont,  se  lève,  et  lançant  sur  lui  des  re- 
gards foudroyants ,  lire  son  glaive  pour  l'en 
frapper  (i);  mais  Biorn,  son  jeune  frère, 
relient  son  bras  ,  et  lui  reproche  sa  colère- 
Les  ambassadeurs  s'éloignent,  en  lui  disanf- 
Harald  !  Harald  !  nous  avons  aussi  des  épées , 
tu  les  verras  briller  aux  champs  de  Hastings 
où  nous  allons  l'attendre. 


(i)  Malmesb.  ,  1.  3.  —  Chron,  de  Norm.,  ch. 
46,  p.  102.  —  Rapin  Thoyras,  hist.  d'Anglet.,  t.  i, 
1,5. 
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Cependant  Harald  se  mit  en  marche;  les 
sentinelles  du  camp  fiançais  ayant  aperçu 
son  avant-garde  ,  crièrent  :  Aux  armes  ! 
aux  armes! 

Prêt  à  livrer  une  bataille  qiie  tout  an- 
nonçait devoir  être  opiniâtre  et  terrible, 
Guillaume,  quoique  plein  de  confiance  en 
Dieu  et  en  son  épée,  veut  tenter  un  dernier 
effort  en  faveur  de  la  paix.  Sans  doute  ,  se 
disaii-il ,  Harald  est  un  parjure;  mais  dois- 
je  pour  le  punir  répandre  des  torrents  de 
sang  innocent  (i)  ?  S'il  voulait  que  le  fer 
terminât  entre  nous  seuls  nos  débats  ,  du 
moins  ,  cette  fois  ,  d'infortunés  sujets  ne 
seraient  point  victimes  des  crimes  ,  des 
erreurs  ou  de  Tarabition  de  leurs  souve- 
rains. 

Occupé  de  cette  pensée,  il  appelé  le 
religieux  Aldon  (2),  qui  suivait  son  armée 

(1)  Ce  fut  le  reproche  qu'il  se  fit  à  ses  derniers 
instants.  Voyez  Prévost,  t.  2  ,  1.  4>  P-  ^55. 

(2)  C'était  un  religieux  de  l'abbaye  de  Fe'carop» 
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pour  attirer  sur  les  drapeaux  français  la 
bénédiction  du  ciel.  Il  espère  que  son  saint 
ministère  sera  respecté  de  Harald,  et  ré- 
primera ses  emportements. 

Aldon  introduit  devant  le  fils  deGoodwin, 
le  supplie  de  choisir  entre  les  trois  propo- 
sitions qu'il  lui  soumettait  au  nom  de  son 
maître* 

Par  la  première,  Guillaume  consentait  h. 
repasser  la  mer ,  et  à  laisser  Harald  paibioie 
possesseur  de  la  couronne ,  pourvu  du  moins 
qu'il  reconnût  la  tenir  de  lui  (i). 

Dans  la  seconde ,  il  s'engageait  à  élire  le 
pape  médiateur  et  arbitre  de  leur  différent, 
en  promettant  Tun  et  l'autre  de  souscrire 
sans  murmure  à  ses  décisions. 


que  quelques  historiens  appèlent  Hue  Margot,  ^q/ez 
Du  Moulin,  hist.  ge'nér.  de  Norm. ,  1.  7,  som.  11 , 
p.  179,  §  2.  — Daniel,  hist. de  France  ,  t.  5,  p.  363. 
^  L'abbé  PrèViàst ,  t.  i,  p.  255. 

(i)  Malinesb.  j  1.  3.  —  L'abbe'  Pre'vost,  lieu  cite'. 
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Quant  k  la  troisième  proposition  de 
Guillaume,  c'était  qu'Harald  et  lui  déci* 
dassent ,  par  un  combat  sini*ulier,  une  que- 
relle qui  leur  était  personnelle. 

Harald  se  promène  quelque  temps  rêveur 
et  taciturne,  la  tète  baissée  et  les  bras  eii- 
Jacés  sur  sa  poitrine  j  puis,  tout-à-coup, 
levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  ré- 
pon  I  qu'il  ne  voulait  que  Dieu  pour  son 
juge  ,  et  il  ordonne  à  l'ambassadeur  de  se 
retirer  à  l'instant  (i). 

Guillaume ,  vivement  affligé  du  refus  de 
Harald,  ne  songe  plus  qu'aux  apprêts  de  la 
grande  journée  ;  il  visite  son  camp  et  baran- 
fi;ue  ses  troupes;  puis  mandant  sous  sa  tente 
les  chefs  de  l'armée,  il  s'entretient  long- 
temps avec  eux  ,  et  fmit  par  répéter  que , 
puisqu'ils  étaient  dans  une  île  ennemie,  et 
qu'ils  n'avaient  plus  de  vaisseaux  pour  en 


(i)  Malmesb.  ,  1.   5.  —  Gesta  Guill.  ducis. — 
L'abbe  Prévost,  lieu  cité,  p.  256. 
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sortir ,  ils  n^avaieat  de  salut  que  dans  la 
victoire  (i). 

Le  lendernaia  devait  être  le  jour  décisif. 
Le  duc  inspecta  ses  quartiers  à  Tentrée  de 
la  nuit,  et,  appelant  ses  soldats  par  leur 
nom  il  leur  recommanda  de  prier  l'Eter- 
nel, et  de  se  ressouvenir  de  tous  les  êtres 
qu'ils  aimaient  (2). 

Enfin  parut  l'aurore  :  à  ses  naissantes 
clartés ,  les  deux  armées  se  mirent  en  ba- 
taille (3). 

Celle  de  Guillaume  était  rangée  sur  trois 
lignes;  dans  la  première,  commandée  par 
Monlgommery,  on  voyait  lesarchers  vêtus  de 


(i)  J^'ojez  dans  les  preuves  et  remarques  à  la  fia 
clu  volume  ,  la  harangue  que  les  chroniqueurs  attri- 
buent à  Guillaume.  (  Note  i''  du  22*  re'cit.  ) 

(2)  L'abbe'  Prévost,  t,  i ,  p.  25Ç. 

(3)  Orderic.  Vital. ,  1.  4 ,  p.  5o r .  —  Guill.  Pict., 
p.  201.  —  Malmesb. ,  de  gest.  reg.  Fr. ,  1.  5.  — 
Higden,  p.  2S6,  —  Rapiu  Thoyras,  t.  i,  1.  5,  p. 589. 
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Courles  tuniques  ,  et  les  phalanges  de  toute 
riiilanteric  Ici^ère  (i). 

La  seconde,  confiée  à  Geolfroi  Martel , 
comte  d'Anjou ,  se  formait  de  bataillons 
pesamment  armes ,  dont  les  rangs  étaient 
épais  Cl  serrés  (2)  ;  dans  la  troisième  étaient 
a  cavalerie  et  l'élite  de  la  noblesse,  à  la 
icie  de  laquelle  se  plaça  le  duc  de  Nor- 
mandie, monté  sur  un  superbe  coursierque 
lui  avait  envoyé  le  roi  d'Espagne ,  par  un 
pélirin  qui  revenait  de  Saint- Jacques  en 
Galice  (5}. 

Harald  avait  pris  position  sur  le  pen- 
chant d'une  colline ,  en  sorte  que  tous  ses 
soldats  placés  par  étage,  présentaient  un 
spectacle  vraiment  imposant. 


(i)  Orderic.  Vital.  ,  ubt  sup.  —  Chronique  de 
Normandie  ,  ch.  49  >  P«  107- 

(2)  Guill.  Pict.j,  p.  201.  —  Mahncsb.,  I.  5.  — 
David  Humç ,  t.  i  ,  p.  592.  —  Daniel ,  t.  5  ,  p.  364- 

(^)  DuMoulin,  hist.  ge'ne'r.  de  Normandie,  t.  1 1 , 
p.  iBi  ,  §9. 


(  1^9  ) 

A  l'avant-garde  étaient  les  troupes  de 
ivent ,  suivant  un  ancien  privilège  qu'elles 
revendiquaient  toujours  avec  orgueil ,  et 
qui  les  autorisait  à  marcher  les  premières  au 
combat  (i).  A  l'aile  gauche  s'étendaient  les 
Norihumbres  ,  les  habitants  de  la  ville  de 
Lincoln,  qu'on  disait  être  fatale  aux  rois 
et  bâtie  par  des  magiciens  (2),  les  légions 
de  Norwège  et  quelques  autres  peuples 
auxiliaires. 

Au  centre  étaient  Harald  et  ses  deux  frè- 
res (5)  avec  toute  la  noblesse  anglaise,  les 
meilleures  troupes  des  provinces,  et  les 
milices  de  Londres  gardant  le  grand  éten- 


(1)  Malmesb.,  1.  5.  —  Du  Moulin,  1.  7,  som.  10, 
p.  180,  §6.  =  David  Hume,  hist.  d'Anglet.  ,  t.  r  , 
p.  595.  — Rapin  Tlioyras  ,  liist.  d'Anglet.  ,  t.  i  ,  1. 
5,  p.  590.  —  Speed's  Cliron. ,  p.  407.  — Flores 
hist.  ,  p.  407- 

(2)  Du  Moulin,  hist,  de  Normandie,  1.  1 1  ,  som. 
I,  p.  362,  §  12. 

(5)  Malmesb,  ,  1.  5.  — Rapin  Thoyras  ,  lieu  cite. 
—  Daniel ,  hist.  de  France ,  t.  3  ,  p.  565. 

5.  9 
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dard  brodé  en  pierreries  et  représeniant  un 
guerrier  (i). 

Harald ,  croyant  la  cavalerie  inutile  sur 
le  terrain  qu'il  occupait,  avait  fait  mettre 
pied  à  terre  à  ses  cavaliers  (2) ,  lui-même 
éiait  descendu  de  son  coursier ,  et  animait 
ses  guerriers  par  ses  discours. 

Les  deux  armées ,  frappées  de  leur  belle 
contenance,  restent  long  -  temps  immo- 
biles (3)  ;  Guillaume  ,  impatient  de  cette 
inaction  ,  donne  le  signal  et  fait  sonner  la 
charge;  ses  guerriers  s'avancent  enchantant 
la  chanson  de  Rollon,  fondateur  du  duché 
de  Normandie.  Les  archers  des  premièrest 

(1)  Malmesb.,  1.  5  ,  p.  lOi.  —  DuMoulin  ,  ].j, 
p.  180,  §6,  sora.  11.  —  David  Hume,  t.  i  ,  p. 
592.  —  Rapin  Thoyras  ,  t.  i . 

(2)  Malmesb.,  1.  5  ,  p.  101. —  Orderic.  Vital., 
1.  4  >  P-  ^^^'  —  Guill.  Pict.  ,  p.  201.  —  L'abbé 
Prévost,  t.  I ,  p.  262. 

(5)  Malm. ,  1.  5,  p.  loi .  —  Ces  ta  Guill.  diicîs.  -— 
Daniel,  hist.  de  France,  t.  5,  p.  364;  in-4''' • — 
L'abbe'  Prévost,  lieu  cilé. 
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lignes  tendent  leurs  arcs,  et  décochent  des 
flèches  contre  les  ennemis;  Ceux-ci  en  re- 
doutent peu  l'effet,  à  l'abri  de  leurs  longs 
boucliers  qui,  tinis  avec  art,  faisaient  dé 
leurs  rangs  un  mur  d'airain  (i).  Les  Nor- 
mands ,  voyant  leurs  traits  impuissants , 
s'arment  de  sabres  et  de  haches  et  marchent 
avec  resolution  contre  les  Anglais  comme 
à  l'assaut  d'un  rempart  (2). 

Mais  lorsqu'ils  n'en  sont  plus  qu'à  quel- 
ques pas,  les  bataillons  anglais  s'ouvrent 
précipitamment,  et  les  pierriers,  placés 
dans  leur  centre,  font  une  décharge  meur- 
trière ;  puis  ces  bataillons  se  refermant 
soudain,  présentent  de  nouveau  un  front 
inattaquable  (5). 

(1)  Malmesb.,  degest.  reg.  Angl.^  1.3,  p.  101. — • 
Daniel,  lîist.  de  France  ,  t.  5  ,  p.  565,  in-4°. 

(2)  Malmesb.,  ib.  —  Daniel,  hist.  de  France  , 
t.  5,  p.  565.  — L'abbe'  Prévost,  hist.  de  Guill.  le 
Conq. ,  t.  I  ,  p.  265^ 

(5)  Malmesb.,  ib.  —  DuMoulin,  1.  7  ,  som.  ir  , 
p.  182,  §  9.  --  Daniel,  hist.de  Fronce,  t.  3,,  p.  365. 
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Ceifp  manoeuvre,  hribilement  exérntée  , 
jctc  le  désordre  parmi  quelques  unes  de 
nos  troupes  ;  les  Breion^î  et  les  Flamands 
reculent  à  l'aile  gnurlie,  qui  était  encom- 
brée de  blessés  ,  i).  GMiliaume  vole  à  eux, 
reforme  leurs  rauizs  ,  et  leur  fait  regagner  le 
terrain  qu  ils  avaient  perdu  (2). 

Harald  ,  voyant  Guillaume  occupé  à  l'un 
des  bouts  du  champ  de  bataille  ,  fait  courir 
le  bruit  vers  le  centre  de  l'armée  nor- 
mande, que  le  duc  venait  d'être  tué  d'un 
coup  de  lance  (3).  Cette  nouvelle ,  circulant 


(1)  Gutll.  Picl.  ,  p.  202.  —  Orderic.  Imitai.  , 
p.  Soi .  —  Du  Moulin  ,1.7,  som.  1 1,  p.  i82,§  9.  — 
David  Iluine  ,  l.  1  ,  p.  3g5. 

(2)  Ordericus  Vilnlls  ,  p.  5oi  ,  1.  4- — Guill. 
Pict.,  Çk  202.  —  Malmcsh.  ,  1.5.  —  Du  Moulin  , 
liist,  gen.  de  Norm.  ,  1.  7,  soni.   1  t  ,  p.  18?,  §  5. 

(3j  Orçleric.  Vital.,  ubi  suprà.  —  Malmcsb., /oc, 
cil.  —  Daniel ,  liisloirc  do  Fiante,  t.  3,  vi.  365,  e'd. 
i4i-4°.  —  L'abbe  Prévost ,  liist.  de  Guill.  le  Conq. , 
t.  I  ,  p.  264- 
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dans  tous  nos  rangs  ,  y  répandit  le  décou- 
ragement et  la  consternation  ;  plusieurs  de 
nos  bataillons  se  dispersaient,  et  la  déroute 
allait  devenir  générale,  lorsque  Guillaume , 
informé  de  ce  qui  la  causait,  s'élance  au 
milieu  des  siens  afin  de  détruire ,  en  se 
moulraui,  une  trop  funeste  erreur. 

Pour  mieux  se  faire  reconnaître  des  siens, 
ce  duc  magnanime  ôte  son  casque,  et  pré- 
sente ainsi  sa  tête  dévouée  à  tous  les  traits 
de  la  tempête  (i). 

Ce  qu'il  fit  en  ce  jour  mémorable  sera 
cru  dilficilement.  Jamais  un  héros  ne  mon- 
tra plus  de  courage  comme  soldat  et  comme 
général  ;  trois  chevaux  périrent  sous  lui 
dans  la  mêlée  (2)  ;  cinq  lances  se  brisèrent 


(i)  L'abbe  Prévost,  lieu  cité.  —  Aussi  fut-il 
blessé  à  la  tête.  Du  Moulin  ,   1.  7,  som.  1 1 ,  p.  i85. 

(2)  Guill.  Malmesb.  ,  1.  3.  —  Orderic.  Vitalis  y 
ih.  —  Guill.  GcTnet.,  1.  7,  cap.  56. — David  Hume  , 
bist.  d'Anglct.  ,  t.  i  ,  p.  097.  —  Du  Moulin,  1.  7, 
som.  3  I  ,  p.  182,  §  9.  —  Daniel  ,  bist.  de  France,, 
t.  3,  p.  567.  ■ — L'abbe  Prévost,  t.  i  ,  p.  266. 
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dans  ses  mains  ;  on  le  voyait  partout  où  le 
danger  réclamait  sa  présence  :  le  point  le 
plus  faible,   aussitôt  qu'il  paraissait,  était 
piarqué  par  un  avantage  (i). 

Tandis  que  devant  lui  fuyaient  des  mil- 
liers d'Anglais  ,  sur  ses  traces  des  Anglais 
rcTenaient  par  milliers  ;  si  le  duc  se  retour- 
nait, ceux-ci  fuyaient  à  leur  tour,  et  les 
autres  revenaient  derrière  lui  écumants  de 
rage,  et  poussant  leurs  cris  de  guerre  ac- 
coutumés (2). 

L'exemple  de  Guillaume  rendait  auda- 
cieux les  Français  les  plus  timides.  Parmi 
la  foule  des  Iiéros  qui  se  distinguaient  autour 
de  leur  duc,  on  cite  Robert,  fils  de  Beau- 
mont  ,  Guillaume  Mallet,  le  comte  deNe-^ 


(1)  Oïderic.  Vît  ni  ,  ib.  —  Malmesb  ,\.5.  — 
Guillelm.  Gemct.  ,  1.  7.  —  Du  Moulin,  David 
Hume,  l'abbc  Prevosl  et  Daniel,  lieux  cites. 

(2)  Ces  cris  de  guerre  étaient  Sainte  -  Croix  , 
Dieu  tout- plissant  I 
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rers,  les  sires  de  Montfort,  de  Touars,  de 
Manneville ,  de  Tournay,  et  de  Malherbe. 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  de  nommer 
Smerville  ,  Hue  de  Moriemer,  le  comte 
de  Longueville  ,  Lesirange ,  Moribrav  de 
Courcy  et  Turstin  le  Blanc,  auquel  était 
remise  l'oriflamme  bénite  que  Rome  avait 
donnée  aux  Français  (i). 

Lesdeux  ailesdeFarmée  ennemie  pliaient 
à  leur  tour  ;  mais  le  centre  opposait  tou- 
jours à  l'impétuosité  des  Normands  la  plus 
intrépide  résistance  (  2). 

Guillaume ,  désespérant  de  pouvoir  en 
rompre  les  phalanges ,  tant  qu'elles  reste- 
ront immobiles  dans  leur   poi^iiion  inex- 


(i)  Guill.  Gemet.,  1.  7.  — >  DuMoulin.,  1.  7,  som. 
ï  I  ,  p.  i8r  ,  §  y.  —  ^oj-.  la  note  2  du  du  22*  récit 
à  la  fin  du  volume. 

(2)  Malmesb.,  1.  5,  p.  loi.  —  Higden ,  p.  286. — 
Guill.  Gemet.,  loc.  cil.  — Rapin  Thoyras,  histoire 
d'Anglet. ,  t.  i ,  1.  5 ,  p.  5yo.  —  David  Hume ,  bist. 
d'Auglct.  ^  t.  1 ,  p.  595. 
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pTignable,  veut  les  attirer  vers  la  plaine. 
Il  donne  oidre  à  ses  chefs  de  commander 
la  reiraite  (i)  ;  et  comme  ses  soldats  répu- 
gnaient à  obéir,  Odon  et  le  sire  de  Mor- 
tagne  coururent   dans  les  rangs,  en  disant 

que    c'était   une    feinte    imaginée    par   le 
duc  (2), 

Les  Normands  ayant  donc  paru  fuir,  le 
centre  des  Anglais ,  dupe  de  ce  strata- 
gème (5) ,  s'ébranle  afin  de  poursuivre  nos 
guerriers  qui,  à  la  voix  de  leur  prince,  fout 
toui-à-coup  volte-face  et  marchent  prorap- 


(i)  Malmcsb.,  1.  3, p.  lor. — Brompton  ,  p.  960. 
—  Iligden,  p.  286. —  Guill.  Gemet.  ,  1.  7-  —  Da 
Moulin  ,  1.  7,  som.  1 1  ,  p.  1 82 ,  §  9.  —  Rapin  Thoy- 
ras ,  liist.  d'Anglet. ,  t.  i,  1.  5  ,  p.  58o. — David 
Hume ,  p.  395.  —  Daniel  ,  t.  3  ,  p.  566. 

(?)  L'abbe' Prévost,  p.  267. 

(5)  Order.  Vit.,  1.  4,  p.  5o2.  —  Malmesb., 
1.  5  ,  p.  loi.  —  Inguir.  ,  p.  69.  —  Brompton, 
p.  960.  — Iligdcn,  p.  286.  —  Guill.  Gemct.,  1.  7.-^ 
Daniel,  histoire  de  France,  l.  3,  p.  367.  —  llapia 
Thoyras ,  t.  i  ,  1.  5  ,  p.  5go, 
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tement  à  la  charge  (i).  Les  rangs  de  la  pha- 
lange ennemie  s'étaient  disjoinls  ,  et  lais- 
saient plusieurs  passages  dans  lesquels 
Guillaume  et  les  seigneurs  de  sa  suite  se 
précipitent,  en  lépélSLUi  :  Notre  -  Dame  , 
Dieu  aide  (2)  ! 

Alors  la  mêlée  devient  un  tourbillon 
épouvantable,  un  massacre  où  Ton  n'entend 
que  les  cris  des  mourants  et  le  cliquetis  des 
armes,  où  l'on  ne  voit  que  de  la  poussière 
et  du  sang  (3).  Les  Anglais,  cédant  enfin  à 
la  furie  française,  et  ne  pouvant  jouter  corps 
à  corps  avec  leurs  adversaires  ,  prènent  la 
fuite  ou  demandent  grâce  (4). 


(1)  Malmesb.,  1.  5  ,  p.  loi.  —  Brompton,  p.  960. 
—  Rapin  Thoyras,p.  ogo.  — David  Hume,  p.  5^6. 

(2)  L'abbë  Prévost,  t.  i  ,  p.  268. 

(3)  Malmesb. ,  ].  5,  p.  loi.  —  Guill.  Gemet., 
1.  7.  —  Daniel,  lieu  cite'. —  Velly,  liist.  de  France, 
t  2  ,  p.  595. 

(4)  Malmesb. ,  1.  5,  p.  loi.  —  Du  Moulia,  I.  7, 
gom.  11. 
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Lesdeux  frères  de  Harald  avaient  péri;  ce 
malheureux  prince,  ralliant  quelques  ba- 
laillons  épars ,  se  retire  avec  eux  sur  le 
haut  de  la  colline,  et  s'y  défend  quelque 
temps  avec  courage  (i);  mais  une  flèche 
l'ayant  atteint  au  front,  il  tombe  mort,  et 
sa  chute  est  le  signal  de  l'entière  défaite  de 
son  armée  (2). 

Telle  fut  la  bataille  dellastings,  qui  com- 
mença à  sept  heures  du  matin ,  et  qui  ne  finit 
qu'au  déclin  du  jour  (3'.  Les  Anglais  per- 
dirent quarante  mille  hommes ,  et  les  Nor- 
mands six  mille.  Guillaume  fît  chercher  les 
corps  de  Harald  et  des  deux  princes  ses 


(i)  Rapin  Thoyras,  hist.  d'Augl.  ,  t.  1  ,  1.  5  , 
p.  59.. 

(2)  Malmesb.  ,  1.  5,  p.  10t.  —  Dicclo ,  p.  480. — 
Du  Moulin  ,  1.  7,  sora.  1 1  ,  p.  i»S3  ,  §  ().  —  Chrori. 
de  Norin.  ,  cil.  49  ,  p.  109. 

(5)  Beverl.  ,  p.  i24-  — Ypodneust  ,  p.  4^^- "~" 
Guill.  Gcmet. ,  1.  7,  cap.  36.  — Malm.  ,  1.  5,  p.  101. 
—  Cbroniq.  de  Norm.,  ch.  49,  p-  109.  — J^oj'ez 
ft  \9,  fiu  du  Yolumc  la  doIc  5  du  22*  récit. 
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frères  ;  el  les  envoya  avec  honneur  à  leur 
mère  afin  qu'elle  leur  donnât  la  sépul- 
ture (i). 

Le  duc,  ayant  rendu  grâce  à  l'Eternel 
d'une  victoire  qui  lui  livrait  l'Angleterre , 
voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  fondant, 
sur  le  champ  de  bataille  ,  une  abbaye  dont 
Jes  lambris  et  les  pilastres  furent  décorés 
du  nom  de  tous  les  braves  qui  s'étaient  illus- 
trés en  celte  impérissable  journée. 

Guillaume  marcha  sur  Londres  où  les 
ducs  de  Nordiumberlaud  et  de  Mercie 
avaient  rallié  les  débris  de  leurs  soldats  ; 
mais  le  parti  de  ce  prince  ne  put  long- 
temps résister  à  la  politique  du  vainqueur 
qui ,  sans  se  prévaloir  du  droit  des  armes  , 
sut  habilement  employer  la  douceur  et  l'art 
des  négociations  pour  soumettre  les  coeurs 


(i)  Chron.  abb.  S.  Pétri  de  Burgo ,  p.  46.  — 
Higden  ,  p.  286.  —  Malmcsb. ,  1.  5  ,  p.  102.  — Rapiu 
Tlioyras,  p.  5()i,  ~  David  Huine,  t.  5 ,  p.  597. 
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de  ses  nouveaux  sujets  (i).  H  fut  couronné  à 
"VVesiminster,  au  milieu  d<'S  jNoimands  et 
des  Anglais  désormais  confondus  en  uo 
seul  peuple.  Guillaume  donna  au  pays  qu'il 
avait  conquis  des  lois  qui  y  sont  encore 
observées  (2),  et  transmit  a  ses  héritiers  un 
royaume  qui,  sous  leur  dynastie,  devint 
puissant  et  glorieux. 


(i)  L'abbë  Prévost,  t.  i  ,  p.  275,  276,  277. 
(2)  Vojez  à  la  fin  du  volume  la  note  4  du  22*  re'cit. 
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VINGT -TROISIÈME  RÉCIT. 


Coup-d' œil  général  sur  les  Croisades.  — 
Leur  influence  sur  le  système  moral  de 
rEurope.  —  Ressources  abondantes 
qu'elles  offrent  à  la  poésie  et  aux 
beaux-arts. 

Un  spectacle  nouveau  dans  l'histoire  des 
peuples  ,  va  fixer  notre  attention  et  nous 
conduire  de  surprise  en  surprise  à  travers 
des  événements  extraordinaires  auxquels 
rien  ne  peut  être  comparé. 

Tout-à-coup  agité  d'une  frénésie  reli- 
gieuse et  guerrière  ,  l'Occident  se  précipite 
sur  l'Asie:  durant  deux  siècles  entiers,  la 
Syrie  et  la  Judée  voy eut  combattre  plusieurs 
millions  de  chrétiens  (i),  parmi  lesquels  on. 

(i)  Plusieurs  historiens  e'Ièvent  à  six  millions  le 
nombre  des  pèlerins  de  la  première  Croisade.  Vojez 
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compte  trois  de  nos  plus  grands  monarques^ 
autant  d'empereurs  ,  des  rois  de  Sicile  g 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Hongrie^ 
de  Bohême,  deNavarre,  cent  princes  fameux 
par  leur  puissance  et  leur  courage ,  presque! 
toute  la  noblesse  de  l'Europe  et  les  preux 
les  plus  renommés  (i).  Du  côté  de  Fennerai 
on  remarque  les  soudans  d'Egypte  ,  de 
Nicée  ,  d'Antiocbe ,  d'Alep  ,  de  Babylone,- 
de  Damas  ,  les  Arabes  ,  les  Turcomans  ,  les 
Persans,  nations  aguerries  et  dont  l'orgueil 
et  les  goûts  belliqueux  sont  encore  excités 
par  le  souvenir  récent  de  leurs  victoires,  paf 


divers  récits  à  cet  égard  dans  Fiilcher.  Carnotensis 
apiid  Bongars.,  gesla  dei  per  Francos ,  vol.  i, 
p.  597,  cdit.  Han.  161 1 .  —Aiinœ  Commence  Alex-t 
1.  10  ,  0.  10. —  Ilist.  belli  sacri  ,  ap.  Ma'nl.  mus. 
Jlal.y  t.  i,p.  157.  — Deguignes ,  hist.  génér.  de* 
Turcs,  liv.  21 . 

(1)  On  compte  huit  Croisades;  la  première  eut 
lieu  en  logS,  la  huitième  se  termina  par  la  mort  de 
jaint  Louis,  en  1270. 
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le  fanatisme  de  leur  religion,  et  par  la  voîxL 
de  leur  patrieaiix  yeux  de  laquelle  ils  veulent 
triompher  ou  mourir. 

Mais  ce  qui  rend  de  tels  faits  encore  plus 
étonnants,  cequidonneàtouscesévénements 
un  air  de  prodige  ,  c'est  qu'ils  n'ont  pour 
principe  que  la  simple  éloquence  d'un  er- 
mite(i)  ;  c'est  qu'ils  n'ont  pour  butque  d'ar- 
racher aux  profanations  des  miisulmans  les 
ruines  de  la  cité  sainte ,  et  le  tombeau  où 
s'arrêta  quelques  instants  le  rédempteur  du 
genre  humain. 

La  froide  raison  juge  les  Croisades  avec 
sévérité  ;  elle  ne  voit  dans  ces  pèlerinages 
nombreux  et  armés  queles  déplorables  extra- 
vagances d'un  faux  zèle  et  d'une  piété  mal 
dirigée,  que  des  expéditions  superstitieuses, 


(i)  Re  et  nomine  cognoviînabatur  eremha. 
Guill.  de  Tyr,  l.  i  ,  cap.  ii.  — Sur  l'enthousiasme 
qu'il  inspira.  Voyez  Giiiberl,  abb,  ,  hist.  Hieros.  , 
\.  2,  u°  8.  —  Robert,  movacl:,,  1.  i  ,  p.  4^8. 
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par  qui  vingt  royaumes  furent  à  diverses 
reprises  appauvris  et  dépeuplés  (i). 

Et  cependant  ce  mouvement  universel  et 
spontané  qui  ne  semble  d'abord,  qui  n'était 
en  effet  queles  convulsions  d'un  pieux  délire 
eid^uu  vertige  insensé ,  justifié  parle  hasard 
et  par  des  combinaisons  fortuites  ,  a  fait 
prendre  à  l'Europe  une  attitude  plus  heu- 
reuse (2)  ,  l'a  réveillée  en  l'ébranlant  de 
l'obscure  léthargie  où  elle  était  plongée  , 
l'a  îournée  du  côté  de  l'Orient ,  où  fleuris- 
saieiit  alors  les  sciences  et  les  arts  ,  et  a 
comme  entr'ouvert  son  sein  aux  fécondes 
émanations  du  génie  et  aux  germes  des  in- 
ventions utiles  (5). 


(1)  Tf^ilechind.  Corbei.  ap.  Meiboiv.scripl.  rer. 
Gerri). ,  t.  î  ,  p.  642.  _  Yclly,  liist.  de  France  ,  t.  2, 
p.  4^7^  in-i2. 

(2)  Roberts. ,  Inlrod.  à  l'iiist.  de  Charles  V,  p.  24. 
—  Conradus  a  Liechtnenaw  ,  abhas  Vrspergensis  , 
chronic.  ad  ann.  icqc). 

(5)   Tï^.  Jones,   poeseos   asiat.  commeni.    pro- 
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Le  même  mouvement  dans  sa  commotioa 
profonde  sapa  les  fondemenis  d'une  féo- 
dalité anarchique,  raffermit  au  contraire  la 
puissance  légitimesur  des  bases  plus  solides, 
et  brisa  le  joug  de  la  servitude  qui  pesait 
sur  une  foule  d'êtres  infortunés  (i). 

Lorsqu'on  proclama  les  croisades  ,  les 
états  d'Occident  et  surtout  la  France  étaient 
en  proie  à  l'ambition  turbulente  des  grands 
vassaux  ;  chacun  d'eux  aspirait  à  l'indépen- 
dance y  commandait  la  guerre  ou  la  paix  , 
dictait  des  lois  tyranniques  ,  faisait  trem- 


emiiim  et  Pars,  i  ,  c.  i.  — Sylv.  de  Sacy  ,  Clirest. 
Arab. — Des  Landes,  hist.  de  la  Pliilos.,  lir.  6,  c.  29. 
—  M.  de  Choiseul  d'Aillecourt,  de  l'Infl.  des  Crois-, 
in-8°.  Paris  i8og,  p.  160.  — Hoeren,  Infl.  des  Crois. , 
trad.  par  Ch.  Yillers,  in-8°.  Paris,  1808,  p.  20^. 

(r)  Jacohus  de  Vllriaco ,   histori a  occident alis, 

cap.  5.  —  Guibertus   abbas ,  hist.  Hicrosol.  ,  /.  2  , 

n.  7.  —  Ducange  ,  Glo.ss.,  verb.  Servus  ,  Potestas. 

• — TVerdenha^en,  de  reb.publ.  Hanseaticis  tracta- 

,  tiis,  introd.,  c.  5. 
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bler  ses   sujets    et  quelquefois    son    maî- 
tre ^  1  ). 

Oiineprnt  prévoir  quelle  eût  été  la  durée 
de  cette  pénible  situation  ,  ni  c-iiculer  ses 
daTit',ereux  eifeis  ;  mais  il  est  certain  que 
ITurope  ne  pouvait  échapper  à  la  barbarie, 
à  l'ignorance  et  à  l'anarchie  ,  que  par  un 
événement  inoui  ,  que  par  une  impulsion 
universelle  et  morale  ,  capable  de  donner 
nne  direction  nouvelle  aux  esprits  et  de 
faire  une  puiss-.nte  diversion  aux  habitudes, 
aux  moeurs  et  aux  usages  de  tant  de  peu[)les 
modernes  encore  empreints  de  leur  gothique 
origine  (2). 

Lorsque  les  seigneurs  suzerains  se  crurent 


(i)  Bninct ,  Abrège  chron.  des  grands  liefs  de  la 
Couronne.  Paris  ,  1759.  —  VcUj,  liist,  de  France  , 
t.  I  ,  2  et  5.  —  Pasquier ,  rcch.  de  la  France ,  t.  i  , 
ch.  ?.  ,  p.  48. 

(2)  Heeren  ,  Essai  sur  les  Croisades  ,  pages  igS 
et  197.  —  M.  de  Choiseul  ,  lieu  cile. 


(  ï47  ) 
appelés  par  le  ciel  aux  combats  de  la  terre 
sainte  ,  ils  vendirent  à  bas  prix  leurs  vastes 
domaines  (i),  afin  de  subvenir  aux  irais 
d'un  long  voyage  etd'un  armement  onéreux; 
alors  le  monarque  racheta  pour  un  peu  d'or 
des  fiefs  imprudemment  distraits  de  sa  cou- 
ronne, etréunit  dans  ses  mains  les  privilèges 
dont  mille  usurpateurs  avaient  fait  des  ins- 
truments redoutables  (2). 

Tandis  que  le  roi  donnait  une  heureuse 
unité  à  son  pouvoir,  les  serfs  et  tous  ceux 
que  sous  d'odieuses  dénominations  la  féoda- 
lité condamnait  à  baigner  de  leur  sueur  les 


(l)  Mathieu  Viivis ,  ad  ann.  1249-  —  Ollo  Fris, 
de  Gest.  Frider. ,  1.  i  ,  c.  35.  — Brunet ,  Abrégé 
cliron.  des  grands  fiefs  de  la  Couronne.  Paris,  ijSq. 
Histoire  de  Berry,  par  Chaumeau  ,  p.  r^'j.  —  M"  de 
Sainte-Marthe,  hist.  gçnëal.  de  la  Couronne.  —  /^oj-. 
à  la  fin  du  vol.  la  note  i'*  du  25^  re'cit. 

(?.)  Guibert.  abhas  ap.  Bongars.,  vol.  i,  p.  48r. 
—  Bnmet,  Abre'gé  chronol.  des  grands  fiefs  de  la 
Couronne.  —  Robert,  Intr.  à  l'hist.  de  Charles  V> 
p.  26.  —  Heeren  ,  p.  j8i  et  suiv. 
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champs  ingrats  d'im  oppresseur,  purent 
aifcmenl  s'affranchir,  soii  eu  reco  .viant  k 
prix  d'argent dcs(hoilsimpre,sriipiil)le.s  (i), 
soit  en  marchant  eux-mêmes  eu  Pales- 
tine (2). 

Le  second  avantage  des  croisades  fut  la 
paix  qui  résulta  eu  Europe  du  dénan  des 
co'.ifédérés.  Les  aventuriers,  les  vagabonds, 
les  f.i(  lieux  ,  tous  ceux  qui  par  besoin  ou 
par  goût  ne  se  plaisaient  qu'au  milieu  du 
trouble  et  des  désordres  s'élancèrent  avec 
joie  dans  la  nouvelle  carrière  qui  leur  était 


(i)  Guibert.  abhas ,  hist,  Hierosoly.  _  Le  P. 
Daniel  ,  liisl.  de  la  Mil.  franc,  1.  5,  ch.  11. — 
Hume  ,  liisl.  d'Angl. ,  ch.  11.  —  Robcrtson,p.  2G. 

(2)  rielU  sacri  liistoria  ,  nb  autor.  incerto , 
n°  r  ap.  Mabillon  ,  mus.  iial. ,  t.  i.  —  Rogents  de 
Hoveden,  Annales,  part.  11  ,  inter  script.  Angl. 
Lond.  .  I  596,  p.  5G5.  —  Dœlimer,  de  varia  juriimi 
innovât,  per  exped.  crue,  sign,  ,  p.  55.  —  Cliron. 
de  Conrad  de  Botlio,  recueil  de  Leibnilz  ,  script. 
Brunsw. ,  t.  5  ,  p.  227. 
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ouverle(i),  et  la  patrie  soulagée  de  leur 
multitude  perverse    put  enfia  respirer  de 
9  ses  longues  agitations. 

Plusieurs  causes  favorisaient  cette  paix. 
Prêts  à  partir  pour  un  pays  éloigné  que  leurs 
habitudes  sédentaires  et  leur  ignorance  de 
la  géographie  et  de  l'art  nautique  devaient 
reculer  dans  leur  esprit  jusqu'au  bout  du 
monde,  les  chrétiens  ne  se  faisaient  point 
illusion  sur  les  dangers  de  leur  voyage.  In- 
certains du  retour,  ils  s'attendrissaient  dans 
leurs  adieux;  ils  demandaient  aux  pieds  des 
autels  la  rémission  de  leurs  fautes ,  ils  se  hâ- 
taient de  se  réconcilier  et  de  réparer  leurs 
torts  (2).    Cette  disposition  salutaire  et  la 


(i)  Oiio  Frisingensis  ,  de gest.  Friderici  imp. 
lib.  I  ,  cap.  11.  —  /.  Viirj,  hist.  Orient. ,  lib.  \  , 
cap.  82.  —  Ganfridus  Vosiensis  ,  chronic.  ap. 
Labb.  Bibliot.  wss. ,  t.  2  ,  p.  559. —  Daniel,  hist, 
de  la  Milice  franc.  ,  1.  5  ,  c  8.  —  Du  Cange ,  hist. 
de  Çonst.  ,  1.  6 ,  p.  S8. 

(2)  Sibérie.  Chronic.  ad  ann.  121 5. — •  OitaFfù^ 
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crainte  d'une  fin  prochaine  amenèrent  des 
restitutions,  des  pactes  d^amitié  et  le  géné- 
reux oubli  des  injures.  Ainsi  furent  élouftés 
les  ressentiments ,  les  contestations ,  la  ven- 
geance. Il  y  eut  moins  de  procès  et  par  con- 
séquent moins  de  combats  ,  puisqu''alors  les 
procès  se  terminaient  par  le  fer  (i). 

L'église  avait  prêché  les  croisades;  mais, 
comme  si  elle  se  fût  fait  nn  reproche  secret 
d'avoir  oublié  son  paisible  ministère,  elle 
voulut  du  moins,  pour  compenser  l'effusion 
du  sang  en  Asie,  faire  régner  en  Europe 
l'union  et  la  concorde.  Elle  proclama  avec 


singensis  de  Gest.  Fiider. ,  1.  l  ,  au  chapitre  29 , 
întilûlë  :  de  diversis  prœliis  per  expédie.  Hierosol. 
snpitis. —  Guiberlus  abbas  ,  hist.  Hieros.,  I.  2, 
n°  7.  —  M.  de  Choiseiil  d'Aillecourt ,  de  l'Influence 
des  Croisades  ,  pages  64  et  suiv. 

(1)  D'Acherj,  Spicileg.  ,  t.  5  ,  p.  481 ,  in-fol.  — 
De  Laurière ,  ordon.,  t.  2,  p.  SgS,  §  17  ,  p.  5i8 
à  81 5.  T^ojez  le  dixième  récit  de  la  Gaule  poe'- 
tiqu^. 
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solennité  celte  paix,  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  trêve  de  Dieu  y  et  dont  l'ob- 
servation fut  d'atitaut  plus  facile  que  les 
Etats,  épuisés  de  trésors  et  de  guerriers, 
ne  pouvaient  tenter  aucune  entreprise  hos- 
tile (i). 

Au  milieu  de  ce  calme  jnsqu'al  irs  in- 
connu, les  moeurs  perdirent  un  peu  de  leur 
rudesse;  le  roi,  qui  n'était  plus  séparé  de 
ses  sujets  que  par  des  puissances  intermé- 
diaires, et  plus  maître  d'agir  pour  leur  bon- 
heur, s'occupa  de  lois  et  d'administration  (2). 


(1)  Datt^  de  paceimperiipublicn,  lib.  i  ,  cap.  1 1. 
—  Robert,  nionach.  ,  hist.  HierosoL  ,  lib.  i.  — 
Otto  Frising.  ,  de  gestîs  Frideric.  inip.  ,  lîb.  1, 
cap.  42.  —  Rigord ,  vie  de  Pîiil.  Aug.,an.  ii85.  — 
Du  Cange  ,  Gloss.  verbo  Treuga  et  Dissert.  2g  sur 
Joiiiville.  —  De  Laurière  ,  Ordonn.,  1. 1  ,  prë  f .  , 
n.  166.  —  D'Àcherj'-,  Spicil.  ,  t.  5  ,  p.  ôyS.  —  Or~ 
den'c.  T^ital.  ,  l.  9. 

(2)  FIcury,  Histoire  Ecoles.  ,  liv.  88,  n.  Sy. — « 
IXAcherj,  Spicil.,  t.  i,  p.  705,  et  t.  5 ,  p.  55o, 
in-fol.    —  De  Laurière  ,  •Ord. ,  t.  i ,  p.  291.  —  Du 
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Un  système  d'économie  politique  ,  un  gou-. 
vernemeiit  paternel,  succéda  par  degrés  aux 
juridictions  arbitraires,  et  un  troupeau  d'es- 
claves devint  une  masse  nationale  et  impo- 


sante (^i^^. 


Les  croisades  eurent  encore  en  Europe 
cette  heureuse  iufluence  qu'elles  y  firent 
connaître  et  pratiquer  des  vertus  nouvelles. 

La  plupart  de  ceux  qui  étaient  restés  dans 
leurs  foyers  avaient  vu  partir  pour  la  Syrie 
des  objets  qui  leur  étaient  bien  cbcrs.  Du- 
rant cette  absence  ,  nul  d'enir'eux  ne  se  fût 
lâchement  abandonné  à  des  plaisirs  lumul- 


Cangc,  disscrf.  2g  sur  Joiuville.  —  Dalt,  de  pace 
imperii  publicd ,  lib.  \,  cap.  i.  —  Bouteiller, 
Somme  rurale.  —  Dclamare,  traité  de  la  Police,  t.  i, 
I.  7.  —  Ileeren,  p.  254- 

(i)  Voyez  %\xv  la  formation  des  Communes,  et  leur 
Influence  sur  la  civilisation  ,  Guibertus  ,  de  vilâ  snu, 
lib.  5,  cap.  7,  22  et  25.  —  Ordonn.  des  rois  de 
France,  t.  1 1 .  —  De  Brequigny,  rccVi.  sur  les  Com- 
munes. —  Roberts. ,  p.  5i  et  suiv.  de  son  iaUod. 
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tueux  qui  eussent  contrasté  avec  leur  po- 
sition. 

Se  ressouvenir  et  prier,  telle  fut  la  plus 
douce  occupation  de  ces  êtres  séparés  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis.  L^épouse,  la 
mère,  frémissant  à  l'idée  qu'elle  pourrait  au 
milieu  d'une  fête  apprendre  le  naufrage  oula 
captivité  de  ce  qu'elle  aimait,  et  voir  succé- 
der les  crêpes  du  deuil  au  luxe  honteux  de 
ses  habits,  vécut  comme  les  Pénélope  et  les 
Cornélie  dans  une  sage  retenue  et  une  mo- 
deste simplicité.  La  fiancée,  la  bachelette, 
qui  souvent  regardait  a  son  doigt  l'annel  de 
son  chevalier,  fidèle  aux  secrètes  promesses 
des  adieux,  évita  avec  soin  tout  ce  qui  au- 
rait pu  éveiller  la  médisance  et  la  malignité. 

Ceux  qui  n'étaient  point  dirigés  par  l'ins- 
tinct du  sentiment,  avaient  pour  mobile  de 
leur  conduite  un  motif  non  moins  impérieux. 
Quand  leurs  concitoyens  servaient  au  péril 
de  leur  vie  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  quand 
ils  méritaient  le  ciel  par  leurs  sacrifices, 
eux  qui  étaient  restés  inaciifs,  se  croyaient 
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déjà  coupables  par  leur  seule  indolence  et 
craignaient  de  redouble?  la  céleste  colèrepar 
leurs  vi(  es  et  leurs  excès.  Ils  espérèrent , 
«i  force  de  vertus  ,  trouver  grâce  aux  yeux 
de  l'cternel ,  et  rivalisant  de  piété  avec 
les  croisés  ,  ils  acquittaient  en  bonnes  oeu- 
vres les  tributs  que  ceux-ci  payaient  en 
courage  (ï). 

C  est  alors  que  les  chevaliers  professè- 
rent plus  que  jamais  ces  admirables  maxi- 
mes qui  les  constituaient  les  défenseurs  et 
les  appuis  de  tout  être  faible  et  malheureux. 

Mais  celte  émulation  de  vertus  anima 
surtout  le  clergé  qui  se  regardait  comme 
Ja  première  milice  du  seigneur.  Ceux  qui 
n'avaient  pu  tirer  l'épée  pour  la  défense  de 
Tarche  sainte  ,  voulaient  du  moins  offrir  à 
Dieu  pour  victoires  les  désirs  enchaînés  et 
les  passions  abattues. 

(i)  Guibert.  abhas  1  Hl^t  HierosoJjm. ,  lib.  2, 
n.  7.  —  Otto  Frisingens . ,  de  Ge<:t.  Frid.,  lib.  i, 
c.  39. — M.  deChoiseul  d'Aillecourt,  Infl.  des  Crois., 
p.  65  et  suiv. 
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Les  grandes  aumônes  que  les  croisés 
versèrent  dans  les  mains  des  religieux  pour 
se  recommander  à  leurs  prières, permirent 
à  l'église  enrichie  de  multiplier  les  édifices 
monastiques  où  des  hommes  généreux  se 
dévouèrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
au  soulagement  des  pauvres  (i).  Quelques- 
uns  de  ces  nouveaux  ordres  s'instituèrent 
dans  le  noble  dessein  de  consacrer  l'argent 
qu'ils  mendiaient  avec  magnanimité,  à  payer 
la  rançon  des  chrétiens  pris  par  les  infidèles. 

L'exemple  de  cette  ardente  charité^  qui 
faisait  braver  à  de  faibles  solitaires  les  ora- 
ges ,  la  peste,  la  famine,  la  guerre,  les 
brutalités  du  vainqueur,  et  tout  cela  pour 
d'infortunés  captifs  qu'ils  ne  connaissaient 


(i)  Vie  d'Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  dans  le 
Joinville  de  Ducange,  p.  175.  —  Guiberius  abbas  , 
de  Vitâ  sua,  /.  i,  c.  1 1 .  — He'ljot,  Hist.  des  Ordres 
monast.,  t.  8.  —  Joann.  Launoïus ,  de  Cura  eccle- 
siœ  pro  miseris  et  pauperibus ,  cap.  4  ,  art.  25.  — 
Fleury,  Hist.  eccl. ,  p.  65. 
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pas ,  frappèrent  d'un  grand  élonneraent 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Jamais  l'ad- 
miialion  et  la  reconnaissance  n'avaient  si 
puissamment  ému  les  coeurs  et  fait  conce- 
voir à  l'homme  agrandi  une  si  haute  idée 
de  sa  dignité  ;  il  apprit  à  s'estimer  ;  dès-lors 
il  aima  mieux  ses  seuililables ,  et  l'égoïsme 
ne  fut  plus  sa  première  loi. 

Eu  voyant  la  religion  embrasser  ainsi 
rinibrlune,  l'une  parut  encore  plus  sublime 
et  plus  tendre,  l'autre  devint  respectable 
et  sacrée. 

Mais  tandis  que  tout  semble  ainsi  con- 
courir, dans  l'Occident,  à  améliorer  le  sort 
du  genre  humain,  suivons  les  chrétiens  sur 
les  rives  orientales  où  les  sciences  et  les 
arts  jetaient  encore  de  vives  clartés  ,  et 
voyons  quels  furent  les  brillants  résultats 
des  croisades  sur  la  civilisation  euro- 
péenne. 

En  parcourant  les  pays  éloignés,  rbommc 
sent  accroître  la,  sphère  de  ses  connais- 
sances; k  mesure  qu'un  nouvel  horizoïis'é- 
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tend  à  ses  yenx  ,  l'expérience  fait  tomber 
devant  lui  les  voiles  qui  le  séparaient  des 
iioncibreux  théâtres  de  la  vie  sociale;  il  voit 
d'autres  lois,  d'autres  coutumes ,  d'autres 
moeurs,  et  les  siennes  qu'il  avait  crues  les 
seules  praticables  ,  parce  qu'il  n'eu  imagi- 
nait pas  de  meilleures  ,  commencent  k  lui 
paraître  susceptibles  d'être  modifiées  avec 
succès.  Son  esprit  observateur  étudie,  com- 
pare ,  imite  d'abord,  puis  invente.  Ses  fa- 
cuiiés  iniellectuelles  ,  paralysées  jusqu'a- 
lors par  une  routine  î^rossière  qui  le  dis- 
pensait d'a{;ir  avec  disrernement,  peuvent 
enfin  calculer  les  chances  du  bien  et  du 
mal ,  et  voir  au  flelà  des  causes  quels  sont 
leurs  eflets  avantageux. 

Dans  cette  culture  de  ses  idées^,  les  pré- 
jugés sont  extirpés,  et  il  ne  pi  end  point 
ceux  des  peuples  qu'il  visite  ;  caries  pré- 
jugés ne  jètent  qu'à  la  longue  de  profondes 
racines,  et  ressemblent  à  ces  plantes  in- 
digènes qui  ne  réussissent  que  dans  leur 
climat. 
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Mais  si  telle  est,  sur  notre  enieiidcment, 
l'influence  des  voyages  en  j'encrai ,  que  ne 
devons-nous  pas  à  ceux,  qui  nous  condui- 
sent au  milieu  des  nations  les  plus  célèbres, 
pour  nous  y  faire  admirer  les  merveilles 
d'une  civilisation  complète  !  Voilà  le  spec- 
tacle qui  s'offrit  aux  croisés,  lorsqu'ils 
a'  crdèrent  l'antique  pays  où  le  génie  de 
r  crame  a  laissé  d'ineffaçables  empreintes, 
où  les  sciences  et  les  ans  eurent  leur  ber- 
ceau près  de  l'aurore. 

A  peine  eurent-ils  quitté  les  vieilles  té- 
nèbre? de  rOccident ,  que  leur  imagination 
s'épynouit  au  beau  ciel  et  aux  doux  parfums 
de  l'Orient.  L'empire  des  Grecs  leur  ap- 
parut d'abord,  non  point,  il  est  vrai,  tel 
qu'il  était  au  siècle  de  Périclès,  non  point 
tel  qu'il  éi;.it  dans  les  temps  déjà  moins  heu- 
reux, où  Démosthène  et  Aristote  ajoutaient 
à  la  gloire  de  leur  pays  sans  relever  sa  puis- 
sance ;  toutefois  le  souvenir  de  ces  grands 
hommes  était  encore  debout,  et  le  pré- 
cieux héritage  des   sciences  et  des  arts , 


J 
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recueilli  sur  les  rives  du  Bosphore  , 
s'y  trouvait  mêlé  au  reste  des  grandeurs 
qu'avaient  récemment  étalées  les  Constan- 
tin ,  les  Théodose,  les  Jusiiuion,  et  dont 
brillait  encore  le  trône  des  Coranène. 

La  Grèce  était  faible  et  subjuguée  ;  mais, 
pareille  à  la  beauté  qui  oppose  à  la  force  les 
grâces  et  les  larmes  ,  et  qui  adoucit  le  vain- 
queur le  plus  féroce  ,  celte  nation  se  men- 
ti ait  si  séduisante  à  ses  conquérants,  qu'ils 
écoutaient  ses  leçons,  et  dépouillaient  à  sa 
voix  leur  sauvage  rudesse.  Ce  qu'elle  fit 
pour  les  Romains,  elle  essaya  dû  le  faire 
encore  pour  les  peuples  du  moyen  âge. 

Constantinople,  surtout,  eût  pu  être  l'é- 
cole des  chrétiens  d'Occident  ;  son  luxe, 
sa  population (i),  ses  temples,  ses  palais, 

(i)  Benjamin  de  Tuièle ,  en  son  Voyage  publié 
par  Baralier,  t.  i,  c.  5,  p.  46.  —  Gibb. ,  t.  lo,  c.  55. 
—  Ducange  ,  Constant.  Christ. ,  l.  1 1,  c.  4 ,  p.  i  i5, 
125.  — Anthol.  grœc,  l.  4,  p.  4S9.  —  Brodœi ,  ap. 
fFechel. -^  Le  Beau,  Jiist.  du  Bas-Empire,  t.  14, 
p.  456. 


V 
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tout  les  frappait  d'étonnement  (i).  Celte 
ville  avait  rassemblé  les  plus  beaux  trésor» 
du  génie  (2).  Les  livres  qui  manquaient  eu 
Occident,  s'y  trouvaient  dans  sa  bibliothè- 
que, au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
raille  volumes  (5).  On  y  voyait  encore  la 
Pallas  de  l'île  de  Lindre,  le  Jupiter  Olym- 
]  ien  de  Phidias,  qui  ajouta  à  la  religion  des 
peuples;  la  Vénus  de  Gnide,   sortie  des 


(i)  T^ojez  sur  l'e'lonnement  des  occidcnlaux  à  la 
vue  de  Constantinople  :  Fulcher.  Carn.  ap.Bongars., 
vol.  1 ,  p.  586.  —  Guill.  de  Tyr  ,  ap.  Bong,  ,  vol.  2 , 
p.  657  ,  664.  —  Gonlhicr,  Hi'st.  Const. ,  ap.  Canis. , 
lect.  antiq.  — Vil'e-IIard.  ,  Hist.  de  la  Conq.  de 
Const.,  p.  49-  —  Luitp. ,  Hist, ,  I.  5,  c.  9,  p.  465. 

(2)  Bibl.  de  Fhotius.  —  Heeren  ,  Hist.  de  la  litter. 
classique. —  Le  même  ,  Essai  sur  l'Infl.  des  Crois.  , 
p.  4i5et'ii4.  — Dcslandcs,  Hist.  de  la  Philosoph., 
liv.  6,  ch.  ig. 

(5)  Guido  Pancirolus ,  Rerum  mirabiiium,  sivc 
deperditarum  ,  1.  1  ,  tit.  i-i.  —  Hist.  de  la  Philos., 
1.  6,  cil.  29,  n.  g.  — Fabrlcius,  Bibl.  grœc. ,  t.  1  et 
juiv.  —  Gibb.,  t.  10,  ch.  55. 
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hiaiiis  de  Praxitèle  (i),  la  Junon  du  temple 
de  Samos  ,  le  berger  Paris  offrant  le  prix 
de  la  beauté  ,  l'admirable  statue  d'Hélène , 
celle  d'Hercule  par  Lysippe,  et  plus  de 
mille  conducteurs  de  chars ,  dont  les  figures 
de  bronze  avaient  été  transportées  du  stade 
olympique  dans  le  Forum  et  l'Hippo- 
drome de  Constantinople  (2). 

Sans  doute  que  nos  pères  ,  incapables 
d'apprécier  la  poétique  destinée  de  ces 
chefs-d'oeuvre  ,  ne  furent  point  saisis  en 
les  voyant,  de  cet  inexprimable  transporc 


(i)  Voyez  sur  ces  clicfs-d'œuvre  :  Paiisan.  y 
îib.  5 ,  cap.  10  et  II.  —  PUn. ,  lib.  04,  cap.  8 ,  /.  2, 
p.  648.  —  Quintil. ,  Inst.  orat.  ,  lib.  12,  cap.  10, 
p.  744-  —  Anthol.  ,  lib.  4>  cap.  6,  p.  5oi.  —  Plin. , 
lib.  56,  cap,  5  ,  f.  2.  _  Diod.  SicuL,  eclog.  et 
lib.  26 ,  p.  884.  —  Winckelmaim,  Hist.  de  l'Art  chez 
les  Anciens,  sect.  5  ,  §  i  2. 

(2)  Voyez  le  dénombrement  de  ces  chefs-d'œuvre 
dans  Nicéias,  rec.  par  Fabricius,  Bibl.  graec. ,  t.  6, 
p.  4o5,  et  dans  Harris  de  Salisbury,  Recherch, 
philos. ,  part.  5,  c.  5. 

§é  I  I 
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que  nous  fait  éprouver  la  présence  de  tout 
ce  qui  fut  associé  d'une  manière  quelconque 
à  des  événements  mémorables  ;  sans  doute 
que  leur  imagination  animant  ces  marbres 
insignes,  ne  leur  a  point  demandé  le  récit 
des  jeux  d'Oljmpie  et  des  fêtes  doût  ils 
furent  témoins  sur  les  bords  de  l'Alphée  et 
de  rimbrasus  ;  mais  si  de  pareilles  illu- 
sions étaient  interdites  à  leur  novice  intel- 
ligence, du  moins  furent-ils  émus  à  l'aspect 
de  ces  nobles  efforts  de  l'art  ;  car  le  vrai 
beau  étant  l'imitaliou  d'une  nature  par- 
laite  ,  rien  de  ce  qui  respire  ne  peut  se 
«oustraire  à  son  ascendant. 

Les  Grecs  ne  furent  point  les  seuls  insti- 
tuteurs des  croisés.  Les  Arabes,  qui  depuis 
les  règnes  d'Almanzor,  d'Aaroun  et  d'Al- 
mamon ,  s'étaient  rapidement  avancés  au 
faîte  de  la  gloire  et  de  la  civilisation,  mais 
qui,  nés  pour,  la  vie  errante  et  pastorale, 
devaient  bientôt,  dégoûtés  du  tain  éclat 
des  grandeurs  et  des  systèmes  scientifiques, 
retrouver  sous  les  tentes  d'ismael  les  pri- 
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miiives  habitudes  du  désert  (i),  offraient  en- 
core, lorsque  les  chrétiens  Tinrent  en  Asie, 
le  peuple  le  plus  éclairé  de  runivers  (2). 

La  pénétration  et  la  sagacité  des  Arabes 
leur  faisait  faire  en  ces  temps-là  d'éton- 
nants progrès  dans  les  sciences  naturelles 
et  exactes ,  et  dans  celte  industrie  usuelle 


(1)  Les  Arabes,  qui  jètent  un  si  grand  éclat  clans 
l'histoire  du  moyen  âge  ,  ont  maintenant  repris  Ici 
mœurs  et  la  simplicité'  qu'ils  avaient  au  temps  d'A- 
braliam.  Vojez  Pocock,  Speciwen  Histor.  Arab.y 
jD.  2,  5,  86,  etc.  —  Yolney,  t.  i,  p.  545. — Niebuhr, 
Descript.  de  l'Arabie,  t.  i  ,  cli.  1 1  ,  p.  67  et  suiv.  , 
in-4<'.^ — Malle-Brun,  Pre'cis  de  Géogr.  uuiv. ,  t.  5, 

liv.   52,  p.  212. 

(2)  Casiri,  Bibl.  arab.  — Hisp.  Andrès ,  Orîg.^ 
prog.  e  stato  d'og.  Lelt. ,  t.  1.  —  Voltaire  ,  Essais 
sur  les  mœurs,  cli.  6.  —  Ginguene' ,  lîist.  lilt.  d'Italie, 
t.  1,  cil.  4>  P*  '97  ^^  suiv.  —  Cardonne,  Hist.  de 
l'Afrique.  — Cboiseul  d'Aillecourt ,  Infl.  des  Crois  , 
p.  i65.— Hceren  ,  Essai  sur  l'Infl.  des  Crois.  ,  p.  5i, 
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appropriée  aux  besoins   journaliers  de  la 
vie  sociale  (i). 

L'astronomie,  qui  d'abord  ne  fut  que  la 
contem})lation  du  beau  ciel  de  la  Chaldée 
et  de  l'Arabie  ,  et  qui  par  degrés  médita 
sur  les  astres  qu'elle  ne  voulait  qu'admirer, 
avait  initié  à  ses  secrets  Alfergan  ,  Tliébith , 
Albategnius  (2),  Allutzen  ,  qui  le  premier 
expliqua  les  gracieux  phénomènes  de  l'au- 
rore et  du  crépuscule  (5). 

La  géographie  et  la  navigation  étaient 
redevables  aux  "Arabes  de  nombreuses  dé- 
couvertes :  les  hardis  travaux  qu'ils  avaient 


(i)  Beckmann,  Fragm.  pour  servir  à  l'IIist.  des 
Inventions.  —  Mitratori ,  lUsscrt.  a4,  p.  208  et  212. 
—  D'Orignj,  Dict.  des  Origines. 

(2)  Alfergan  ,  Tlie'bith  et  Albategnius  e'crivirent 
sous  le  règne  d'Almamon.  J^.  ce  qu'en  dilM.Bailly, 
Hist.  de  l'Asl.  mod.  ,  1.  i  ,  1.  i  ,  p.  220. 

(3)  Alliazen  fit  un  Traite'  d'Optique  en  sept  livres 
(  Opticœ  Thesaunts  )  ;  il  y  explique  les  eflcts  de  la 
icfracliôTi  et  les  causes  des  deux  cre'puscules. 
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entrepris  dans  le  désert  de  Sandgiar  près 
de  Palinire,  et  dans  la  plaine  de  Kufa,  ap- 
prirent à  mesurer  la  terre  (i);  leurs  flottes 
audacieuses  reculaient,  pour  ainsi  dire,  les 
bornes  du  monde  ,  et  trouvaient  dans  la 
mer  des  Indes,  et  jusqu'au  fond  de  l'Asie, 
des  pays  inconnus  aux  anciens  pilotes  (2). 
Massudi,  Ibn-Haukal,  Aledrissi,  appre- 
naient à  aimer  ces  découvertes  en  en  rédi- 
geant des  relations  élégantes  dans  un  style 
animé  de  l'enthousiasme  que  leur  causait 
le  spectacle  imprévu  de  ces  merveilles  de 
la  création  (5). 


(1)  Massudi,  Notices  et  Extraits  ,  etc.  ,  t.  i,  p-  4q, 
Bailly  ,  Hi$t.  de  l'Astronomie. 

(2)  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  la  Chine  , 
trad.  de  l'arabe  par  Renaudot.  —  Malte-Brun  ,  Pre'- 
cis  de  la  Gëogr.  univ.,  t.  1,  1.  16,  p.  56i . —  Magasin 
geogr.  de  Buscbing. 

(5)  The  oriental  of  Ibn-Haukal,  translrited,  etc., 
by  W.  Ouscley. —  Silvestre  de  Sacy,  Magasin  en- 
ryclope'd.  —  Massudi ,  Notices  et  Extraits  ,  t.  i,  p.  i 
et  67.  —  Les  Arabes  ont  de  la  poe'sie,  même  dans 


I\ïais  ,  que  dire  de  la  poésie  orientale , 
qui  semble  la  langue  malcrnelle  et  l'expres- 
sion innée  d'un  climat  voluptueux  où  tout 
enflamme  les  sens ,  où  les  besoins  aisément 
satisfaits  laissent  à  lame  ravie  les  loisirs  de 
la  méditation  et  de  l'extase  (i)?  L'Egypte, 
l'Arabie  et  la  Perse,  durantles  deux  siècles 
des  croisades,  possédèrent  un  grand  nom- 
bre de  poètes  fameux.  Elles  vantaient  alors 
Ebn-al-Faradech ,  l'un  des  plus  honorés; 
Hafiz  ,  dont  les  jeunes  esclaves  de  la  Géor- 
gie chantaient,  dans  l'intérieur  du  sérail. 


leurs  ouvrages  scienlifiques;  on  en  peut  Juger  par  le? 
litres  de  plusieurs  livres  de  geograpliie  Ircs-estime's  i 
la  Prairie  dorée  el  les  Mines  de  pierres  précieuses 
(ouvrage  de  Massudi)^  la  Perle  merveilleuse  (ou- 
vrage d'Ibn-al-Ouardi)  ;  l'Odeur  des  fleurs  dans  les 
merveilles  de  la  nature  (  ouvrage  de  Ben-Ayas.  ) 

(l)  Jones  y  Poese.os  asialicce  comment.  ,  part,  i, 
cap.  1  et  cap.  4,  siye  de  Carminé  persico,  et  cap.  5, 
de  Jmag.  poet.;  cap.  ?o  ,  de  Asial.^  Dict. ,  p.  i565- 
590.  —  Asiatick  HJiscellanj\ 
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les  odes  amoureuses  en  s'accompagnant  sur 
îe  psaltérion  (i);  Envery?  dont  on  se  plaisait 
h  réciter  les  élégies  à  l'ombre  des  cyprès 
de  Rhorassan  ,  Hariri  (2)  et  Saadi ,  sur- 
nommé le  sage.  Nos  ancéires,  accoutumés 
au  seul  bruit  des  lances  et  des  boucliers ,  ne 
s'occupant ,  sous  le  ciel  pâle  et  nébuleux 
de  nos  contrées,  que  de  la  chasse  et  de 
la  guerre,  se  crurent  transportés  dans  un 
monde  enchanté  ,  quand  ils  se  virent  au 
milieu  d'un  pays  où  la  lumière  ,  les  par- 
fums ,  l'harmonie  et  l'abondance,  les  ren- 
daient en  quelque  sorte  honteux  et  confus 
de  leur  brute  et  sauvage  existence. 

Dès-lors ,  ils  sortirent  de  celte  iuféconda 
apathie,  ils  prirent  le  goût  des  lettres  et 


(1)  Hafiz  est  le  premier  poète  erotique  de  l'Orient; 
mais  la  plupart  de  ses  poe'sies  sont  jdcu  décentes. 
Voyez  ce  qu'en  dit  Williams  Jones ,  Poeseos  asi'ac, 
com, ,  c.  5,  p.  75  et  suiv.  —  Select.  Odes  from  the 
persian  poet.  Hafcz  translatcd  by  John  Nott. 

(a)  Hariri;  trad.  et  comment.  d'Albert  Schuttçns, 
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furent  plus  avides  d'insiruciioii  (i);  mais, 
distraits  sans  cesse  par  leurs  belliqueuses 
entreprises ,  c'était  moins  de  suite  et  ea 
Orient,  que  plus  lard  et  dans  leur  patrie 
même ,  quïls  devaieut  profiter  de  tant  de 
leçons. 

Constantino])le,  Alexandrie  et  les  prin- 
cipales villes  de  l'Ej^ypte  et  de  la  Syrie, 
étant  devenues  le  théâtre  de  la  guerre  ,  et 
ne  promettant  plus  de  retraites  paisibles  à 
l'étude,  virent  s'exiler  de  leurs  murs  ra- 
vagés un  grand  nombre  de  savants  grecs  et 
arabes  ,  qui  vinrent  chercher  un  asyle  en 
Occident  (2).    Salerne  (^),   l'abbaye  du 


(i)  Marfeniie  ,  amplisssima  Coîlectio  ,  /.  4  ? 
p.  869.  —  Guibertus  Noi'îffenti ,  in  T^iLci sua,  lia.  2, 
cap.  10. — Le  Bœuf,  Dissert,  sur  l'elat  des  sciences 
en  France  depuis  le  roi  Robert,  p.  i5. 

(2)  Hceren ,  Essai  sur  l'Infl.  des  Crois.  ,  p.  4'^> 
417.  — Choiseul  d'Aillecourt,  InQ.  des  Crois.,  p.  i65. 

(5)  Freind  ,  Hist.  de  la  Me'dec. ,  3*  part.  —  Mura- 
t^or. ,  Anliq.  ital.  ,  disseri.  44- 


(  >C9) 
Monl-Cassîa  (i  )•,  Naples(2),  Monlpeî* 
lier  (3),  reçurent  les  depuis  des  connais- 
sances humaines.  Bientôt  l'Europe  sentit 
l'influence  de  ses  hôîes  illustres.  Une  ému- 
lation générale  fait  sortir  les  esprits  du  lourd 
engourdissement  où  ils  étaient  plongés.  L'I- 
talie, la  France  et  l'Angleterre,  semblent 
échapper  au  chaos,  et  les  ténèbres  qui  les 
couvraient  disparaissent.  Tout  s'éveille  et 
s'anime  par^egrés  ;  comme  les  oiseaux  qui 
saluent  l'aurore  par  leur  chaut  matinal,  les 


(l)  Mabillon  ,  Mtisœiim  ital.  ,  t.  ï,p.  j,  7?.  19— 

Giannone  ,  Hist.  civ.  dcNaples,  1.  10  ,  c.  11 Clioi- 

seul  d'Aillecourt,  de  l'Infl.  des  Crois-,  p.  i65  etsuiv. 

(9)  Giaunout; ,  irisl.  civile  de  Naplcs.  —  Manuel 
C'hnàoloras  fut  le  premier  Grec  qui  enseigna  publi- 
«juement  en  Italie  ,  en  1  ogS  ;  il  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres.    T^ojez  Heeren  ,  Lilte'r.  classique. 

(5)  L'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier  était  defjà 
ce'lëbre  dans  le  12*'  siècle.  Voyez  d'Aigrefeuilie  , 
Hist.  de  Montpellier  ,  4^  partie  ,1.  12.  —  Le  Clerc  , 
Hist.  de  la  M'Jdcc.  —  M.  Choiseul  d'Aillecourt,  luH. 
des  Croisades,  p.  19.4  et  523. 


troubadours  de  la  ProveiTce  annoncent  les 
premiers  la  renaissance  des  leiires.  Les  mîr- 
mcsangers  ou  chantres  d'amour  répondent 
en  Germanie  à  ces  agréables  concerts  (i). 
Les  trouvères  et  les  romanciers  célèbrent 
les  actions  héroïques  ,  et  composent  des 
cléments  du  merveilleux  moderne  une  ré- 
gion brillante  où  les  sylphes  et  les  génies 
doivent  conduire  \\\\  jour,  parmi  les  fées  et 
les  ombres  de  nos  paladins,  les  muses  de 
l'Arioste  et  de  Boyardo. 

Le  treizième  siècle  n*a  pas  encore  achevé 
sou  cours,  et  déjà  l'on  compte  plus  de  cent 
poètes  français  (2). 

Les  croisades  favorisent  l'éloquence  eu 


(0  Ilccren,  Essai  sur  l'iiillaence  des  Ci'oisades  , 
p.  2oy. 

(2)  D.  Rivet,  lilsl.  littc'r.  de  la  France,  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles.  —  Faiiclict,  do  l'Oriç. 
de  la  langue  et  Pot's.  français.,  1.  i  et  suiv. — 
Massieu,  hist.  de  la  Poésie  française,  1.  i.  ._  M.  de 
îlofjiicfort,  Etat  de  iapoe'sie  fr.  au  12^  et  1 5^  siècle. 


(  >7'  ) 
donnant  aux  orateurs  une  grande  muliiiude 
à  haranguer  (i).  Elles  prêtent  à  l'hisLoire 
un  intérêt  nouveau.  Tant  d'événements  ex- 
traordinaires, tant  de  pays  divers  et  loin- 
tains à  décrire ,  tant  d'exploits  et  de  mi- 
racles à  perpétuer  ,  sollicitent  une  foule 
d'écrivains  (2),  Entre  eux  tous,  se  distin-^ 


(i)  T^ojez  sur  les  Orateurs  qu'ont  fait  naître  les 
Croisades  :  Jacques  de  Vitry,  hist.  Occident.  ,  c.  6, 
S,  10.  —  Joannes  Viloduramits  ,  chronic.  ap. 
Eccard. ,  hist.  medii  œvi  ,  t.  i  ,  p.  174^.  ~  Mat- 
thceus  Paris,  ad  ann.  1200,  hist.  major.  Angliœ. 
—  Otto  Frising.  de  Gest.  Frid.  ,  /.  1  ,  c.  54-  — 
Sfincti Bernardi  epist.  —  Fleury,  Hist.  ecclcs.,  1.  4g» 
ïiP  16. 

(2)  Nulle  époque  n'eut  plus  d'historiens  que  les 
croisades.  Outre  Joinville  et  Yillc-llardouin  ,  et 
sans  parler  des  auteurs  arabes  et  byzantins  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet ,  on  en  compte  un  grand  nombre 
du  premier  ordre,  parmi  lesquels  on  distingue  Guil- 
laume, archevêque  de  Tyr,  Robert  de  Saint-Remi, 
Albert  d'Aix,  Sigebert,  Otton  de  Frisingue,  Ger- 
yais  ,  Guillquine  de,  Alahncsbury,  Mathieu  Paris,  ^ 


(  >72  ) 
guentVille-Hardouiii.et  Joinville,  lous  deux 
Français  et  habiles  capitaines  ,  tous  deux 
acteurs  intrépides  des   combats  qu'ils  ra- 
content. 

Le  désir  de  faire  participer  ceux  qui 
étaient  restés  en  Orient  à  la  vue  précise  de 
la  terre  sainte,  objet  constant  de  la  véné- 
ration et  de  la  curiosité  des  fidèles,  fuit 
essayer  à  quelques  pèlerins  de  tracer  une 
image,  un  plan  de  Jérusalem  ,  et  d'en  don- 
ner une  relation.  Les  premières  cartes  et 
les  premiers  itinéraires  sont  les  résultats  de 
cette  pieuse  intention  (i). 


Rigord  ,  Foucher  de  Chartres  ,  Jacques  de  Kitrj. 
Quelques-uns  de  ces  liisloricns  ,  et  surtout  le  der- 
nier, poussent  trop  loin  la  superstition  et  la  cre'dulite'. 
Il  en  est  de  même  d'une  foule  de  Cliroiiiqueurs , 
tels  que  le  Moine  Robert ,  Rajmoiid  d'Agiles  , 
l'arch.  Jialdric  ,  etc. 

(i)  ATarin  Sanut ,  secret,  fidel.  crue.  ap.  Bon- 
gars.,  t.  2.  —  llrstisius,  Ilist.  Germ.  illust.  ,  t.  2, 
p.  8.  —  Mahill.  acia  S.  Ordin.  Bened.,X.  2,  p.  Soi, 
572,580,455,  475.   —  Annal.  Berlin,  ap.  Chesn. 


(  175  ) 
L'université  de  Paris  devient  célèbre  dans 
toute  l'Europe  (i)  ;  l'académie  de  Bouloi»ne 
n'esl  pas  sans  gloire  ;  celle  de  Florence  est 
iondée  par  Brunetlo  Lalini.  Aux  accents 
de  ce  maître  le  Dante  paraît ,  la  langue  qu'il 
trouve  ne  lui  suffit  pas,  il  s'eu  fait  une  aussi 
audacieuse  que  sou  génie. 

Accurse  et  d'autres  jurisconsultes  pro- 
fonds portent  le  fil  et  la  lumière  dans  le 
labyrinthe  des  lois. 

D'habiles  architectes  bâtissent  à  Venise  > 
à  Strasbourg  ,  à  Paris  ,  à  Chartres  ,  des 
leftiples  magnifiques;  de  grands  seigneurs 


script.  San.  ,  t.  3  ,  p.  199.  _  Chronique  d'Emon  , 
abbe  de  Weruni.  —  Mem.  de  l'Acadëm.  des  inscr. 
belles-leltrcs,  t.  16,  p.  i85.  —  Spengel ,  Hist.  des 
de'couv.  géogr. ,  §  20. 

(i)  Rigordus  ,  de  Gestis  Philippi  Augustin  ad 
ann.  1209,  ap.  Chesn. ,  t.  5.  —  Hist.  litte'r.  delà 
France  ,  t.  g.  —  Cre'vicr  ,  hist.  de  l'uuiv.  de  Paris  , 
liy.  1,  § -2. —Fleury,  hist.  Eccles. ,  l.So,  n"3. 


(  '7't  ) 
S^offrent  à  eux  pour  porter  le  ciment  et  la 
pierre  (i). 

Uu  yitellio  en  Poloi^nc ,  un  Albcrt-le- 
GrandenSouabe  ,  un  Roger  Bacon  en  An- 
.^leterre,  étonnent  leurs  contemporains  par 
leurs  découvertes  ingénieuses.  Jean  de  Vi- 
cence  fait  l'admiration  de  l'Italie  par  son 
éloquence  ;  les  peuples  dont  il  assoupit  les 
haines  et  les  dissensions,  le  suivent  en  foule 
de  ville  en  ville  ,*  quatre  cent  niille  per- 
sonnes s'assemblent  autour  de  lui  dans  une 
plaine  que  l'Adige  arrose ,  concluent  à  sa 
voix  une  paix  solennelle,  et  adoptent  une 
législation  uniforme  (2). 

(i)  Felibien,  Recueil  liist.  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges des  plus  fameux  archit.  ,  1.  4-  —  André  Thevet, 
Portraits  et  vies  des  hommes  illustres,  liv.  7,  ch.  42. 
_  Eeclimann ,  Mélanges  pour  servir  à  l'Histoire  des 
découvertes.  —  Tome  14  des  historiens  de  France, 
p.  5i8.—  Murator.,  dissert.  56. —  Hecren  ,  Essai  sur 
riu/luence  des  Croisades,  p.  400  et  401.  —  Chois. 
d'Aill.,  Inll.  des  Crois.  ,  p.  i55. 

(2)   Vojez  sur  ces  faits  :  Tiraboschi  ^\.  i^  ,\.  a, 
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L'industrie  imite  ou  perfectionne.  L'id* 
vention  du  papier,  la  fabrication  des  mou- 
lins à  vent,  l'art  de  tisser  la  soie  et  de  la 
teindre ,  l'art  de  souffler  le  verre,  sont  dus, 
si  l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  à  nos 
relations  d'oulre-mer. 

Les  communications  journalières  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  fout  faire  au  commerce  (i), 
à  la  géographie  (2)  et  aux   sciences  nau- 

c.  4--~Muratori,  Anîiq.  ilal.  — Sismonde  de  Sismondi, 
hist.  des  Re'publ.  ilal.  du  moyen  âge  ,  t.  2  ^  p.  480. 

(i)  Marin  ^  Sioria  civile  et  poliiic.  del  com- 
merzio  dé'  Veneziani ,  t.  2,  3  et  4-  ~  Guill.  de  Tjr, 
lib.  18  ,  c.  4  >  5.  —  Jacques  de  Vilry,  hist.  Orient.  , 
1.  I  —  Laugier,  hist.  de  Venise,  1.  5,  6  et  suiv.  — 
Miiratori y  Antiquit.  Ilalicœ ,  dissert.  55  —  Du 
Cange  ,  Hist.  de  Constant.  ,  sous  les  Emp.  franc.— 
De  Guignes  ,  Blem.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles- 
lettres  ,  t.  07,  p.  467.  "~  Ruiïï  ,  hist.  de  Mar. ,  p.  92. 

(2)  Sprengel,  Hist.  des  de'couv.  ge'ogr. ,  §  20.— 
Carlencas,  Hist.  des  Lettres  ,  Sciences  et  Arts  ,  t.  5. 
—  Heeren ,  Essai  sur  l'iufl.  des  Crois.,  p.  429  et  45o. 
— Lebœuf,  dissert,  sur  l'e'tat  des  sciences  en  France, 
depuis  le  roi  Robert;  p.  176,  de  l'infl.  des  Croisades. 


(  '76  ) 
tiques  (i),  des  progrès  cl  des  elforis  qui 
anièneiU  la  découverte  de  la  boussole.  Les 
iK'gociants  anséatiques  pénètrent  jusqu'en 
Tartarie  (2);  des  marchands  italiens  trou- 
vent de  nouveaux  pays  au-delà  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  nier  Caspienne;  des  caravanes 
de  Génois  font  le  commerce  de  l'Inde  et  de 
la  Chine  (5);  Venise,  cette  Tyr  du  moyen 
âge,  couvre  de  ses  Hottes  les  mers  du  Lc- 


(i)  Boisin.  ,  liist.  de  la  Marine  ,  1.  iG  ,  27  et  28. — 
Forsier,  hist.  des  de'couvertes  faites  dans  le  Nord, 
t.  I ,  p.  579,  127.—  Aforisot ,  hist.  Orbismaritimi i 
1.  2.  —  Roherls.  ,  Itilr.  à  l'hisl.  de  Charl.  V,  p.  75. 

(2)  Fischer,  liist.  du  coinincrcc  d'Allem.  ,  1.  20 
et  5i.  —  Werdenhageti,  de  rébus  publicis  Hanseati 
tractnUfS  ,  part.  /^,  cnp.  16.  —  Kocli ,  tableau  des 
Re'volutions  du  moyen  âge  ,  cinquième  penode.  _ 
Barre,  lii^t.  ge'ne'r.  d'Allem.  t.  6. 

(5)  Ma  hi  ,  Storia  del  com.  de' T^enez.  ,  t.  4> 
p.  5i — Sonut,  secrcto  fidel.  cruci^av.  Dong.^t.  2, 
p.  25.  —  Marc.  Paul,  de  rébus  Orient.,  liv.  i  ,  c,  2, 
p.  II.  —  Joli;i  Mandeville  ,  Voyages  and  travels, 
cil.  20.  ""  licc  en,  p.  554. 


(  177  ) 
vaut ,  et  fonde  d'opulentes  factoreries  dans 
les  trois  parties  du  monde  (i);  Christophe 
Colomb  découvrira  bientôt  la  quatrième. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  branches  sociales 
électrisées  h-la-fois  ,  donnaient  au  corps 
politique  de  l'Europe  la  vie  et  le  sentiment; 
c'est  ainsi  que  tant  d'heureuses  découver- 
tes, d'inventions  utiles  et  d'institutions  gé- 
néreuses, promettaient  le  siècle  de  Léon  X 
et  de  François  P"",  que  devait  suivre  le  règne 
d'Elisabeth;  c'est  ainsi  que  du  sein  de  tant 
de  lumières  devait  s'élever  l'astre  immortel 
de  Louis  XIV  ,  admirable  période  de  notre 
gloire. 

Mais  si  ce  tableau  rapide  et  incomplet 
des  avantages  que  l'Europe  doit  aux  croi- 


(i)  Marin,  Storia  delcom.  d(^  Venez. ,  t.  5,  p.' 
65-21 1.  —  Vojez  sur  les  premiers  Voyages  mari- 
times ,  dont  les  Croisades  fureat  l'occasion  :  Hacluiî, 
principales  navig.  et  voyages,  t.  i,  p.  21  et  71. 
—  Wadding,  t.  3  des  Annal,  miaorit.  — Moslieim  ; 
histor.  Tartar.  eccl.  ,  p.  79. 

5.  12 
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sadcs  suffit  pour  leur  faire  trouver  grâce 
aux  yeux  de  1  histoire,  et  même  pour  justi- 
fier leurs  apologistes  ,  combien  ne  sera-t-il 
pas  plus  facile  encore  de  leur  concilier  les 
muses?  Considérées  sous  le  rapport  poé- 
tique ,  toulfrappe  ,  étonne  ,  intéresse  , 
dans  ces  entreprises  qu'on  peut  appeler  les 
temps  héroïques  du  christianisme. 

L'exaltation  du  fanatisme,  l'ardente  su- 
perstition qu'onleura  reprochées,  devièneut 
]es  éléments  d'un  merveilleux  convenable 
à  l'épopée,  les  premiers  mobiles  d'un  en- 
thousiasme inoui ,  les  religieuses  inspira- 
tions des  Godefroi ,  des  Raimond  ,  des 
Beaudoin,  des  Louis.  Dans  les  guerres  or- 
dinaires, des  spéculations  politiques  plus 
ou  moins  capdeuses  et  secrètes,  des  motifs 
personnels  aux  chefs  et  presque  toujours 
ignorés  de  l'armée  ,  des  ordres  intimés  à 
tous  par  un  seul,  font,  pour  ainsi  dire,  des 
plus  braves  militaires,  les  aveugles  instru- 
ments de  la  volonté  d'aulrui.  Le  courage 
servile  et  mercenaire  n'est  plus  qu'uue  ar- 


(  179  ) 
«îeur  purement  physique  et  machinale  in- 
digne dès  couronnes  que  décerne  la  poésie. 

Dans  les  croisades,  au  contraire,  le  gé- 
néral et  le  soldat,  le  riche  et  l'indigent,  le 
seigneur  et  le  vassal,  sont  animés  d'mi  même 
zèle  et  aspirent  à  la  même  récompense.  Ces 
mots,  Dieu  le  a)eut ^  Dieu  le  'veut,  ont 
retenti  commme  lui  décret  divin  dans  tous 
les  rangs  de  cette  milice  dévouée  aux  mys- 
tiques espérances  de  la  future  béatitude. 

Dans  les  guerres  ordinaires,  Tambitioa 
est  l'unique  loi  des  conquérants;  c'est  elle 
qui  entraînait  Alexandre  aux  bords  de  TEu- 
phrate  et  César  aux  plaines  de  Pharsale. 

Ceux  mêmes  qui  défendent  leur  patrie, 
tout  respectables  cjue  soient  leurs  efforts 
magnanimes,  et  quoique  les  muses  leur  doi- 
vent de  durables  hommages  ,  sont  cepen- 
dant commandés  par  le  sentiment  de  leur 
propre  conservation  ,  par  la  crainte  devoir 
un  usurpateur  farouche  pénétrer  dans  leurs 
foyers. 

Dans  les  croisades,  au  contraire,  la  va- 


(  >8o  ) 
leur  des  chrétiens  paraît  d'autant  plus  su- 
blime qu'elle  n'est  point  aiguillonnée  par 
un  soin  terrestre  (i).  C'est  à  quelque  chose 
de  plus  digne  et  de  plus  élevé  qu'ils  con- 
sacrent leur  vie,  et  ce  désaiiement  de  tout 
intérêt  personnel  qui  distingue  ce  qui  est 
vulgaire  de  ce  qui  est  généreux,  épure 
leurs  bouillants  courages.  Loin  de  chercher 
à  accroître  leurs  domaines  et  leurs  trésors , 
ils  vendent  leur  patrimoine  pour  en  verser 
le  prix  dans  les  combats  de  la  foi  (2);  ils 
quittent  volontairement  leurs  familles,  leur 
pays,  s'exposent  au  naufrage,  à  la  pau- 
vreté, à  toutes  les  chances  de  la  guerre, 
parce  qu'ils  ont  cru  entendre  l'Eternel  les 
appeler  à  la  délivrance  de  la  cité  sainte  que 
désolent  des  imposteurs  (5). 

(i)  Ileorcn,  Essai  sur  l'Influence  des  Croisades  , 
p.  200  cl  20  r . 

(2)  Alberic.  ,  chron.  adann.  121 5,  dans  Daniel  , 
liist.  de  la  Milice  franc.,  1.  5.  — Fleury ,  l.ist,  ceci., 
t.  i3,  1.  64. 

(5)  Bongars, ,  Ces  la  Dei  per  Francos.\ 
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Voyez-les  au  retour  de  ces  combats  reli- 
gieux! Ces  héros  qui  out  renverse  des 
états,  qui  ont  fait  trembler  les  Soliman  et 
les  Noradin,  reviènent  pieds  nus  et  cou- 
verts de  lambeaux.  Leurs  mains,  au  lieu  du 
butin  qu^ils  ont  dédaigné,  ne  portent  que 
les  palmes  qu'ils  ont  cueillies  sur  la  mon- 
tagne de  Sion  et  dans  les  Talions  sablo- 
neux  de  l'Idumée  (i).  Godefroi,  qu'on  yeut 
proclamer  roi  de  Jérusalem,  rejeté  la  cou- 
ronne d'or  en  songeant  qu'au  même  endroit 
Jésus-Christ  avait  eu  le  front  ceint  d'une 
couronne  d^épines. 

Mais  de  quels  trésors  précieux  cette 
foule  de  chrétiens  chargent -ils  avec  tant 
d'avidité  leur  flotte  comblée?  Ont-ils  été 
séduits  par  le  corail ,  les  perles ,  Fivoire , 
l'ébène,  les  diamants  ,  les  aromates  et  tous 
les  objets  voluptueux  dont  abondent  les  ré- 
gions orientales?  O  superstition,  plus poé- 


(i)  Will.  Tyr. ,  1.  21,  c.  17. — DuCange,  dissert, 
sur  Joinville ,  diss.  i5. 
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tique  mille  fois  que  l'ari Je  philosophie!  Ces 
chiéticDS  chargent  leurs  navires  de  la  terre 
enlevée  aux  bords  du  Cédron  et  au  mont 
Calvaire.  Ils  veulent  la  transporter  en  Eu- 
rope pour  la  répandre  dans  leurs  vergers  et 
dans  les  cimetières  où  dorment  leurs  aïeux, 
où  eux-mêmes  doivent  reposer  un  jour. 
Dès-lors  l'abondance  leur  semble  garantie 
à  leurs  champs,  le  repos  de  leur  âme  est 
assuré  (i). 

Ils  croyent  que  le  ciel  ne  refusera  jamais 
sa  rosée  et  ses  rayons  à  la  terre  jadis  foulée 
par  le  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang  divin; 
ils  croient  que  le  sommeil  de  la  mort  sera 
moins  affreux  sur  une  couche  de  celle  ar- 
gile sacrée;  ils  s'imaginent  qu'au  grand 
jour  du  jugement  ils  soulèveront  sans  cf- 


(i)  Choiseuld'Aillecourl,  Influence  des  Croisades, 
aux  preuves ,  p.  24^  >  ï^^le  48.  —  Le  Cimetière  de 
Pisc  {il  Campo  Sanlo)  a  une  couche  de  terre  ap» 
porlc'e  de  Jcrusalcni  ,  c«  1218.  _  Do  Lalande , 
voyage  en  Italie  ,  t.  2. 
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forts  la  tombe  formée  de  la  terre  qui  \it  un 
Dieu  sortir  eu  triomphe  de  sou  sépulcre. 

On  sent  à  quel  degré  d'exaltation  il  fal- 
lait que  les  croisades  eussent  élevé  les  chré- 
tiens, pour  leur,  faire  trouver  ainsi  dans  les 
objets  les  plus  insensibles, des  médiateurs 
entre  le  ciel  et  la  terre.  On  sent  quelle  dis- 
position facile  ces  êtres  enthousiastes  et  va- 
leureux devaient  avoir  à  convertir  les  ré- 
sultats les  plus  naturels  en  prodiges  et  en 
miracles,  surtout  dans  une  contrée  que  la 
main  de  l'éternel  a  remuée  si  long-temps. 

Le  vent  qui  chassait  la  poussière  devant 
rennerai,  le  soleil  qui  paraissait  au  moment 
du  combat,  la  source  que  découvrait  l'ar- 
mée altérée  ,  les  ombrages  de  l'oasis  offrant 
un  abri  salutaire  au  milieu  des  sables  brû- 
lants du  désert,  l'arrivée  inopinée  d'un  ren- 
fort ,  un  songe  expliqué  par  un  ermite, 
mille  autres  incidents  fortuits  étaient  aux 
yeux  des  croisés  des  miracles  opérés  en 
leur  faveur.  Aussitôt  l'imagination  ajoutant 
des  forces  artificielles  à  une  viguç«r  ian- 
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giiissanle,  ranimait  lout-à-coiip  leur  cou- 
rage. Ils  s'élançaient  à   la  victoire  en  en- 
tonnant des  cantiques  sur  les  mêmes  bords 
où  David  fil  résonner  sa  harpe  sacrée. 

Les  exploits  mêlés  aux  actions  de  grâces 
et  aux  prières  ,  ces  vainqueurs  agenouillés 
devant  les  lieux  de  notre  rédemption,  les 
jarmes  de  la  pénitence  coulant  des  yeux 
élincelants  des  héros  (i),  l'espérance  sou- 
daine succédant  à  la  crainte,  l'enthousiasme 
reproduit  dans  Tépuisement  même  des 
forces  humaines  (2),  les  révélations,  les 
mystérieux  transports  (5),  tout  enfin  dis- 


(1)  ^bb.  Aquens ,  lib.  5,  c.  /j5.  —  Gesla  Franc.  ^ 
apnd  Bongars» ,  p.  5'^'5.  —  Paldrîc.  ,  cap.  4  ,  apnd 
Bovgars. ,  p.  i5i.  —  Grill,  de  Tyr ,  1.  8  ,  c.  sS.  — 
Jlistor.  bclli  sacri ,  /.  i  Musœi  italici.  —  Monachi 
Patavini  Chronic.  ,  /.  5?  't/'.  Murât. 

(2)  Crderic.  T'Ual.  ,  Hist.  eccl.  ,  l.  9. 

(5)  Chronic.  sancli  Pantaleonis  Coloniensis ,  ap. 
Eccard.  ,  Corp.  Histor.  médit  cevi ,  t.  i ,  p.  910. 
—  Flcury ,  liist.  ceci. ,  1.  66,  n.  58;  I.  -4  ;  n.  17. 
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tingne  les  combats  des  croisades  et  les  rend 
éminemment  favorables  à  la  poésie. 

Mais  si  l'esprit  chevaleresque  et  reli- 
gieux des  chrétiens  doit ,  en  se  communi- 
quant aux  chantres  des  croisades  ,  entre- 
tenir dans  leurs  âmes  la  chaleur  du  senti- 
ment, un  autre  intérêt  va  les  inspirer  en 
suivant  les  libérateurs  de  Jérusalem  dans 
une  contrée  où  se  pressent  les  plus  beaux 
souvenirs,  où  se  retrouvent  ces  noms  har- 
monieux qui  dans  l'idiome  des  vers  sont 
presque  aussi  puissants  que  la  pensée. 

A  peine  les  cro-'^és  ont  ils  quitté  le  pays 
des  Hongrois  et  des  Bulgares,  que  les  poé- 
tiques horizons  s'étendent  sans  fin  devant 
eux.  Arrives  a  Constanlinople,  ils  traver- 
sent le  Bosphore  de   Thrace  (i) ,  entrent 


(i)  J^ojez  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Je'rusalem  : 
cette  pièce  inte'ressante  se  trouve  dans  l'e'dition  que 
André'  Scliott  donna  ,  en  1600  ,  de  l'Itine'raire  d'An- 
tonin  )  dans  Wesseling  {T^etera  Romanorum  Jiine- 
raria),  p.  545;  dans  Bcrlias  {Theadum geoffrapJnœ 
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dans  l'Asie  mineure  et  marchent  le  long  de 
ses  cotes  enchantées;  ils  voient  d'abord 
dans  laBiiliinie,  Libyssa  ,  dépositaire  du 
tombeau  d'Annibal  (i),  ics  villes  de  Nico- 
médie  ,  de  Nicée  et  d'Ancyre  où  les  Gau- 
lois se  battirent  si  vailjaramenl  (2);  Ils  pas- 
sent non  loin  du  détroit  qui  sépare  la  Pro- 
pontide  de  l'IIellespont,  et  que  Léandre 
franchissait  toutes  les  nuits  à  la  nage  pour 
venir  dans  les  bras  de  la  jeune  prêtresse  de 
Sestos  ,  dont  le  poète  rallumerait  sur  ce 
bord  le  phare  amoureux. 

Les  Francs  découvrent  ensuite  la  Phrygie 
qu'arrosent  le  Scamandre  et  le  Simoïs,  et 
que  domine  le  mont  Ida  où  Paris  pronouça 
entre  les  irjis  déesses. 


T'eierin ,  elc.)  Voyez  encore,  sur  la  marche  des 
Croises  ,  d'Anville  ,  Me'm.  sur  Jer:isalem. 

(i)  Eulrop.  Hist.  roman.,  l.  4,  c.  'j.  —  Aurelius 
in  ylnnibol. ,  ?•.  1,42,6. 

(2)  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Je'rusalem  ,  au  lien 
cite'.  —  Pclloutier,  liist.  des  Celles. 
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Grande  encore  dans  son  néant,  impéris- 
sable dans  ses  ruines ,  Troie  est  quelque 
part  sur  CCS  rivages;  Tancrède,  Robert, 
Boliémond,Hugues-le-Grand,  foulent  peut- 
être  la  place  où  combattirent  Achille,  Hec- 
tor, Sarpédon  ,   Ajax  et  Diomède. 

Les  chrétiens  pénètrent  ensuite  dans  les 
régions  célèbres  qui  portaient  jadis  les 
noms  de  la  Lydie,  de  la  Mysie,  de  FEo- 
Jide ,  de  l'Ionie  ,  de  la  Carie.  Répandant 
au  loin  leurs  nombreux  bataillons,  on  les 
voit  camper  à  -  la  -  fois  sous  les  murs  de 
Sardes  où  régnèrent  Candaule  et  Gygès(i), 
dans  les  prairies  d'Ephèse  et  près  du  temple 
de  Diaùe  qu'Eres trate  brûla  pour  être 
nommé;  ils  dressent  leurs  tentes  dans  les 
campagnes  d'Eriihréc,  de  Milet,  de  Cnide, 
d'Héraclée,  de  Smyrne,  où  quelques-uns 
prétendent  qu'Homère  a  reçu  le  jour. 

Ils   traversent  vingt  fleuves  chéris    des 


(i)  Hérodote,  liv.  i  ,  Hist.  —  Euôèbe ,   dans  sa 
Chronique. 
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muses;  c'est  le  Pactole  fameux  par  son  or, 
l'Hcrmiis  par  ses   ombrages ,   le  Méandre 
par  ses  détours,  le  Caistre  par  ses  cygaes 
au  blanc  plumage. 

}]s  dccouvient  ensuite  la  Cilicie  (i)  ;  ils 
admirent  les  ciiés  de  Césarée,  d'Issus ,  de 
Séleucie  ,  de  Tarse  que  baigne  le  Cydnus. 
Alexandre,  retiré  mourant  de  ses  froides 
eaux,  crut  Toir  sur  ce  rivage  s'évanouir  le 
grand  songe  de  sa  puissance,  et  poursuivit, 
d'un  oeil  presqu'éteint,  le  fantôme  de  l'uni- 
vers qu'il  laissait  échapper  (2). 

C'est  à  ce  même  rivage  qu'aborda  la  belle 
Cléopâtre  ,  assise  sur  un  navire  peint   et 


(1)  Ce  fut  là  ua  des  tlie'àtrcs>  de  la  valeur  des 
croise's  ;  Tancrèdc  surtout  j  fit  admirer  ses  exploits , 
et  s'empara  d'une  partie  des  villes  de  celte  contrée. 
T'oyez  Guillaume  de  Tyr ,  Albert  d'Aix  et  Raoul  de 
Caca  (  Gesta  Tancredi  ). 

(2)  Quintc-Curce,  1.  3.  _  L'empereur  Frédéric 
Barherousse  trouva  la  mort  dans  les  eaux  de  ce 
fleuve. 
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qu'ornaient  les  plus  riches  métaux  (i).  Les 
antennes,  les  avirons,  les  rames,   étaient 
d'ébène  et  d'ivoire;  les  voiles  étaient  de 
pourpre,   les  cordages   de  soie;  les  mâts 
dorés    étaient    entrelacés  de   festons,    de 
myrte  et  de  roses.  La  reine  de  l'Egypte 
detoi-nue,  et  telle  que  les  Cnidiens  repré- 
sentaient Vénus,  était  entourée  de  jeunes 
filles  couronnées  de  fleurs  et  dans  le  cos- 
tume des  nymphes  et  des  trois  grâces  (2)  ; 
parmi  le  nuage  d'encens    qui  s'exhalait  de 
la  poupe  odorante  ,  folâtrait  un  essaim  d'en- 
fants beaux  comme  Taurore  et  déguisés  en 
amours  et  en  zéphyrs.  L'équipage  vint  lente- 
ment, au  son  de  mille  instruments,  s'arrêter 
sur  les  bords  du  fleuve,  où  tout  un  peuple 
empressé  se  prosternait  pour  adorer  celle 
qu'il  croyait  être  Cypris  elle-même  (5). 


(i)  Plutarch. ,  Vila  Anton. 

(2)  Esmén. ,  Poème  de  la  Navigation,  ch.  i, 

(5)  Plutarch.,  Fila  Anton. 
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Après  avoir  fraiiclii  tani.  de  beaux  pays  ^ 
les  croisés  arriventdans  la  Syrie,  que  bornent 
le  mont  Amauus,  TEuphratc  et  l'Arabie  (i); 
un  caractère  plus  grave  et  pins  solennel  , 
quelque  chose  de  majestueux  et  d'auguste, 
succède  dans  cette  contrée  aux  riantes  illu- 
sions et  aux  fables  charmantes  des  Hellennes. 
C'est  de  cet  antique  royaume  des  Séleucus 
Nicanor,  et  des  Antiochus  Epiphanès  ,  que 
l'Eternel  a  tiré  plus  d^unc  fois  des  conqué- 
rants pour  punir  ceux  qui  l'avaient  irrité  (2)  ; 
c'est  là,  que  Jéhova  s'esi  fait  entendre  et 
a  paru  ;  c'est  là ,  qu'il  s'est  montré  le  Dieu 
des  armées,  le  Dieu  terrible  ,  le  Dieu  ja- 
loux (3)  ;  qu'il  a  brisé  les  autels  de  Baal  et 


(1)  Buscliiog,  Asicn  ,  t.  i,  p.  24^  et  suiv. — 
Yolney ,  Voyage  en  Syrie  ,  t.  i  ,  p.  270  et  suiv. 

(2)  Les  Pvois  ,  1.  4  >  c-  24  ,  V.  2  ,  5  et  suiv.  ;  cl  .  i  7, 
V.  5,  etc.  —  Isaie  ,  ch.  i,  2,  5,  ch.  9 ,  v-  12,  etc. 
. —  Je'rc'm.  ,  5o  ,  5i. 

(5)  Exode  ,  ch.  G  et  suiv.  —  Le'vitiq. ,  ch.  20  et 
suiv.  ~~  Josu'i,   cil.   G,  7  et  suiv.  _  Isaie,  ch.  1  , 
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frappé  de  la  lèpre  et  du  vertige  ceux  qu'il 
avait  iiiulilement  avertis.  C'est  h  travers  ces 
royaumes  d'austère  souvenir,  qu'il  euvoya 
de  sa  part  des  hommes  selon  son  cœur , 
chercher  des  héritages  promis  ;  qu'il  con- 
duisit les  rois  des  Assyriens  ,  des  Mèdes 
et  des  Perses  ,  et  qu'il  leur  laissait  faire  de 
grands  empires  ,  pour  ensuite  les  renverser 
d'un  souffle  ,  afin  de  prouver  aux  impies 
que  lui  seul  est  le  souverain  et  le  tout-puis- 
sant. 

Les  Francs  marchent  ensilenceau  milieu 
depays  tant  de  fois  châtiés  parla  main  divine; 
sortant  d'Anlioche,  voisine  du  mont  Cassin , 
dont  la  cime  aiguë  est  paif'iunée  de  jasmins 
blancs  et  jaunes,  et  ombragée  de  cvprès,  de 
buis  et  de  lauriers,  ils  vo)'ent,  d'un  côté, 
Edesse  et  Damas ,  de  l'autre,  le  mont  Liban 


2  ,  etc.  —  Ezecliiel ,  ch.  9  ,  v.  4  ,  5 ,  etc.  _  Daniel , 
ch.  4,  5  cl  suiv.  —  Bossuet,  discours  sur  l'Histoire 
uaiv.,  et  Rollin^  en  sou  liist.  aucicaue;  t.  i. 
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couvert  de  cèdres,  et  dont  les  rocliers  Tigii- 
reiitdes  ruines  de  tours,  de  châteaux,  et  les 
ébauches  de  quelques  grandes  \ï\  les  que  des 
générations  disparues  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'acheyer.  Ils  laissent  à  leur  droite  les  vieilles 
terres  des  Piiéuiciens  et  les  plages  où  Tyr 
faisait  l'admiration  du  monde  ,•  les  ports  où 
cette  reine  des  mers  construisait  ses  flottes 
opulentes  avec  les  pins  de  Sanir ,  le  buis  do 
Chypre  et  les  peupliers  de  Bysan  ;  c'est  là, 
qu'arrivaient  les  tributs  des  îles  lointaines , 
les  coursiers  d'Arménie  ,  les  baumes  ,  le 
froment  et  la  canelle  d'Arabie  ,  ses  roseaux 
aromatiques ,  son  huile  et  sa  myrrhe ,  l'hya- 
cinthe et  la  pourpre  de  l'Archipel  ;  les  mé- 
taux de  Tarse  ,  les  vases  d'airain  et  les 
esclaves  de  l'ionic  et  deTéfils  ;  les  agneaux 
de  Kédar,  les  vêtements  brodés  de  l'Assyrie 
etdela  Chaldée;  c'est  là,  que  Damas  en- 
voyait les  vins  de  Halbon,  et  les  laines  lé- 
gères; c'est  là,  qu'arrivaient  les  productions 
delaBéiique^de  Carihage;deiaLybie  et  de 
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Mauritanie,  et  que  le  Syrien  étalait  les  rubis, 
le  corail ,  le  jaspe  et  les  soieries.  Sur  les 
tours  de  cette  viile  magnifique  brillaient 
les  boucliers  et  les  glaives  des  Persans  et 
des  Egyptiens  qui  veillaient  à  sa  sûreté.  Le 
goût  et  le  génie  visitaient  ses  ateliers  ,  où 
Pygmalion  animait  le  marbre  de  Gaîatée 
sous  son  ciseau  créateur  ;  les  flûtes  et  les 
harpes  des  jeunes  esclaves  de  Lydie  réson- 
naient dans  ses  concerts  ;  maintenant ,  le 
silence  du  désert  règne  sur  ses  ruines  soli- 
taires. Les  croisés  parcourent  la  fertile  Gali- 
lée, ils  voyenl  Nazareth,  oùun  ange  anrouca 
à  la  Vierge  qu'elle  seraii  mère  du  Messie  , 
le  montThabord'où  Jésus-Chris  s'éleva  au 
ciel  après  avoir  subi  nos  misères  ;  le  lac  de 
Genezareth  ,  dont  le  bassin  est  couronné  de 
dattiers  et  d'orangers. 

Après  la  Galilée,  ils  voyent  la  Samarie, 
fameuse  par  ses  forets  de  chênes  ;  la  ville  de 
Césarée,  les  vallons  de  Sichem ,  le  mont 
Carmel ,  où  le  prophète  Elie  prouva  par 
des  miracles  qu'il  tenait  d'en  haut  ses  pou- 
5.'  i3 
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voirs(i).  Us  entrent  dans  la  Judée  couverte 
de  sycomores,  de  palmiers,  de  cistes,  de 
romarins  et  de  tubéreuses  (2). 

Après  avoir  ainsi  traversé  ces  champs, 
qui  jadis  furent  mesurés  aux  tribus  d'Asser, 
de  Nephtali ,  de  Zabulon  ,  d'Issachar  ,  de 
Manassé,  d'Ephraïm ,  de  Benjamin,  ils  ar- 
rivent à  Emmaûs  ,  célèbre  par  ses  belles 
fontaines ,  et  delà  ils  peuvent  enfin  décou- 
vrir leur  Jérusalem. 

Mémorables  accents  du  Dieu  de  Nachor 
et  d'Abraham,  cantique  de  Moïse ,  mysté- 
rieuses exaltations  des  prophètes,  bénédic- 
tions des  patriarches,  mort  et  résurrection 
du  Rédempteur ,  c'est  de  votre  souvenir 
que  la  poésie ,  pleine  d'un  trouble  reli- 
gieux ,  vient  se  nourrir  sur  les  bords  du 


(i)  Les  Rois  ,  1.  5,  c,  16  et  suiv.  —  Paralip. ,  1.  2  , 
c.  21.  —  August.  1.  2o,  ciyit.  Dei'  —  S  ponde  in 
annal,  vei.  lestam. 

(2)  Pierre  Belon,  observ.  de  plus,  singul.  ,  p.  ii\0. 
—  Hasselquist. ,   Voyage  en  Paleiline^  p.  355. 
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Cédron  et  du  Jourdain,  aux  ondes  baptis- 
males et  consacrées  ! 

Voilà  donc  cette  Jérusalem  tant  de  fois 
abattue  et  toujours  debout!  Ne  reste-t-il 
pas  de  traces  du  temple  où  Salomon  plaça 
ses  richesses,  et  que  pilla Nabuchodonosor 
pour  orner  sa  Babylone  dépravée  (  i  )  ? 
Voilà  les  tours  d'Antonia  ,  de  Mariane, 
de  Phasaël  et  de  David  ;  voilà  la  porte 
dorée;  voici  la  porte  de  Cédar,  celle  qui 
conduit  à  Damas ,  et  celle  qui  conserve 
le  nom  d'Hérode,  et  non  loin  de  laquelle 
j'aperçois  la  grotte  de  Jérémie.  Je  recon- 
nais la  piscine  de  Bethsabé  et  les  ruines 
du  palais  des  rois  de  Juda.  Au  raidi  ,  je 
vois  la  plaine  de  Siloé  et  la  montagne  de 
Sion  ;  du  côté  oriental  de  Solime,  et  sur  la 
route  qui  conduit  à  Bethléem  ,  où  Dieu  se 
fit  homme  pour  mourir  ,  voilà  le  magni- 
fique tombeau  de  Rachel ,  fille  de  Laban. 


(i)  Esdras,  1.  i  ,  ch.  j,v.  7. 
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Ail  !  si  le  cœur  d'une  mère  peut  encore 
palpiter  quand  tout  le  reste  n'est  plus  que 
froide  poussière,  tombeau  sacré,  laisse  per- 
cer les  pl.iinies  dont  la  jeune  épouse  de 
Jacob  remplit  le  désert,  parce  que  ses  lils 
n'étaient  plus  ! 

Plus  loin  est  la  vallée  de  Josaphat,  qui 
conduit  aux  vignes  d'Engaddi,  où  le  bien- 
airaé  et  sa  Sulamiie  venaient  dès  l'aurore  , 
tandis  que  les  cerfs  paissaient  sur  la  colline, 
que  l'holocauste  fumait  sur  la  pierre  du 
torrent,  et  qu'aux  citernes  voisines  les  ser- 
viteursfaisaientabreuverleurs  chameaux  (i). 
Les  bosquets  d'Engaddi  s'étendent  le  long 
du  lac  Asphaltite,  oùGoraorrhe  et  Sodome 
furent  englouties.  Au-delà  de  ces  ondes 
vengeresses,  couvertes  d'exhalaisons  sul- 
fureuses et  de  tourbillons  de  fumée  ,  qu'oa 
dirait  être     les   derniers    soupirs    de   ces 


(I)    Voyez  la  Gçnèsc  et  le  Cantique  des  Can- 
tiques. 
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cités  infâmes  (i),  s'étendent  les  monts  de 
Séïr,ridumée  et  le  pays  des  Madianiies, 
que  Gédcon  extermina. 

Mais  si  la  route  de  terre  que  suivirenj 
d'abord  les  nations  françaises  pour  arriver 
à  Jérusalem ,  présente  à  la  poésie  une  lon- 
gue suite  de  beaux  noms,  de  sites  gracieux 
ou  imposants ,  l'itinéraire  ne  fut  pas  moins 
intéressant  sous  ce  rapport ,  lorsque  les 
flottes  de  Gênes  et  de  Venise  conduisirent 
par  mer  les  armées  chrétiennes. 

En  s'avançant  vers  l'extrémité  de  la  Mé- 
diterranée ,  les  navires  de  nos  pieux  Argo- 
nautes cinglaient  entre  des  pays  également 
chers  aux  muses  antiques. 

L'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  semblaient 
rapprocher  en  ce  point  de  la  terre  leurs  bords 
les  plus  célèbres  ,  pour  en  former  le  théâtre 


(i)  Strab.  16,  p.  526.  — Gordon  ,  BibL  britann. 
. —  Malte-Brun ,  Pre'c.  de  la  ge'ogr.  Univ. ,  t.  5  , 
p.  5o-i5i.  —  Le  même  ,  Annales  desvoy.,v.  i3» 
— Busching ,  Auuales  des  voy. ,  v.  5. 
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insifijne  des  événements  mémorables.  D^un 
côté ,  Yoici  le  Péloponèse ,    qui  compre- 
nait autrefois  la  Laconie,  où  Sparte  s'éle- 
vait sur  les  bords  de  l'Eurotas;  l'Argolide, 
où  régnèrent  les  Alrées  et  les  AgamemAon; 
l'Arcadie,  la  Messenie,  Corinthe,  appelée 
jadis  la  ville  du  Soleil,  eidont  l'isthme  joint 
le  Péloponèse  au  reste  de  la  Grèce;  le  golfe 
de   Lépante,  que   la  victoire  navale    des 
chrétiens  devait  rendre  si  fameux  (i);  la 
mer  Egée  et  ses  belles  cyclades;  Scyros, 
Eubée,  Délos  ,  où  l'on  adorait  Apollon; 
Naxos  ,  où    Thésée    abandonna    Ariane  ; 
Paros,  Egine  et  Cythère.  D'un  autre  côté 
s'étend  le  pays  des  Osiris  et  des  Sésostris  ; 
les  déserts  élincelants  de  Barca  où  rugissent 
les  tigres  et  les  lions;  et  plus  bas,  sur  les 
côtes  africaines  ,   on  voit   successivement 
Alexandrie,  Rosette,  les  embouchures  du 
]\il,  Damiette,  Jaffa  et  Ptolémaïs. 


(i;  Graliaai ,  Hist.  de  Chypre. 
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A  Torient  de  la  Méditerranée  ,  les  chré- 
tiens découvrent  devant  eux ,  comme  une 
barrière  posée  entre  l'Europe  et  l'Asie , 
Tîle  de  Chypre,  qu'entourent  la  Cilicie  ,  la 
Syrie ,  la  Palestine ,  l'Egypte  et  Candie. 

C'est  dans  cette  île ,  dont  parle  souvent 
l'histoire  des  croisades ,  qu'étaient  les  bo- 
cages d'Idalie,  Amathonte,  Paphos  ,  bâtie 
par  Cynire  sur  les  rives  du  fleuve  Aphro- 
disios ,  où  les  anciens  disaient  que  Vénus  et 
Adonis  se  baignaient  ensemble  à  la  lueur 
des  étoiles. 

Didon  allant  fonder  son  nouvel  empire , 
fit  enlever  à  Chypre  et  dans  l'un  des  tem- 
ples consacrés  a  la  Déesse  de  l'amour , 
quatre-vingts  jeunes  prétresses  qu'elle  unit 
à  ses  Tyriens,  et  par  qui  fut  peuplée  Car- 
ihage  (i). 

Cette  île  voluptueuse  où  régnèrent  Eva- 
goras ,  Artaxerce  ,  Antigone ,  Démétrius , 
Ptolomée ,  Ciéopâtre  ,  verra  bientôt  régner 


(i)  Jauna  ,  Hist.  des  coy.  de  Jc'rus. ,  etc.  ,i[>.  i5 
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à  leur  tour  BicLard  cœur-dc-Iiou  et  Guy 
de  Lusignan  (i). 

Mais  ,  après  avoir  montré  l'enthousiasme 
général ,  l'oubli  de  tout  intérêt  personnel , 
l'esprit  chevaleresque,  le  dévouement  reli- 
gieux ,  rOrient  dans  toute  sa  magie  ,  la 
"Ville  sainte  et  ses  miracles ,  toutes  choses 
qui  sont  les  éléments  d'un  âge  au  plus 
haut  degré  poétique,  ne  reste-t-il  plus  rien 
à  dire  sur  les  avantages  que  le  chantre 
des  héros  chrétiens  peut  trouver  dans  les 
croisades? 

Sublime  instinct  du  génie,  ne  devines- 
tu  pas ,  dans  cette  époque  illustrée  ,  une 
source  encore  plus  précieuse  que  toutes 
les  autres?  Ah  !  lorsque  la  trompette  sacrée 
appelait  en  Asie  tant  d'intrépides  courages  , 
quand  le  fanatisme,  l'honneur,  l'amour  de 
la  gloire ,  semblaient  triompher  de  toute 
altcclion  humaine,  la  nature  n'en  avait  pas 
moins  en  secret  ses   combats  et  ses  vic- 

(i)  yîEneas  Silyius ,  Cosmog.  ,  c  97. 
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toîres  ;  le  sentiment  avait  Tinslant  de  son 
éloquence  et  de  son  héroïsme.  Oh  !  que 
d'adieux  touchants,  que  de  séparations  dé- 
chirantes !  On  nous  raconte  qu'un  duc  de 
Souabe,  apprenant  le  départ  de  gonfils  pour 
la  terre  sainte,  expira  de  douleur  (i).  Si 
les  pères  mouraient  ainsi ^  tendres  mères, 
quelles  durent  être  vos  souffrances  !  Mais 
non ,  votre  coeur  vous  inspire  un  dessein 
plus  magnanime ,  car  les  mères  seules  savent 
aimer  :  comme  celle  qui  donna  le  jour  au 
bel  Euriale ,  et  qui ,  fuyant  le  repos  que  le 
roi  Acesie  assurait  à  ses  vieux  jours  (2}, 
suivait  au  milieu  des  camps  la  fortune  er- 
rante de  son  malheureux  Gis ,  voilà  que 
\ous  quittez  votre  patrie  (3),  vos  foyers, 

(1)  Barre,  Hist.  d'AlIcm.  sous  le  règne  cle  Con- 
rad III.  — M.  de  Choiseul  d'Aillccourt,  in-fol.,  Infl. 
des  Crois.,  p.  i3. 

(•i)  yîEneid.  ,1.  c) ,  v.  g4  ^^  seq. 

(5)  Rec.  de  Bolland.  au  mois  de  Juillet,  p.  646. — 
Bongars  ,  Gesfa  Dei  per  Franc,  i/2/7/o.  —  Berthold., 
an.  1096.  —  Gibbon  ,  t.  1 1, ,  cli.  58  ;  p.  524. 
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cet  asyle  que  vous  rendaient  sacré  les 
pudiques  souvenirs  du  lit  nuptial  et  les 
douleurs  de  l'enfantement. 

Combien  le  dévouement  d'une  mère, 
d'une  fille  ou  d'une  amante  ,  ne  peut- il  pas 
entremêler  d'incidents  pathétiques  aux  ré- 
cits des  combats  l-  Dès  la  première  croi- 
sade ,  on  vit  dans  les  rangs  de  nos  armées 
les  belles  comtesses  de  Flandres ,  de  Blois 
et  de  Toulouse  (0;  Florine,  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  suivait  son  illustre  amant, 
et  qui  mourut  percée  de  sept  flèches  en 
combattant  à  ses  côtés  (2);  Gandechilde  , 
épouse  de  Beaudouin  ;  Ide ,  comtesse  de 
Hainaut  (3);   Batilde  ,    fidèle   compagne 


(i)  Bongars,  lieu  cite.  —  Rod.  Toi.,  1.  6.  —  Catel^ 
Hist.  des  comtes  de  Toulouse. 

(2)  Albert  d'Aix,  Guill.  de  Tyr,  LeMoine  Robert, 
et  tout  récemment  M.  Mi  chaud,  dans  son  Hist.  des 
Crois.,  t.  1 ,1.  3  ,  racontent  d'une  maaicrc  touchante 
la  mort  de  Suénon  et  de  sa  fiance'e. 

(3)  Gisleberii  chron.  Ilannoniœ  ,  p.  Z'j. 
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d'Éric  III,  roi  de  Danemarck  (i);  et  la 
margrave  d'Autriche^qui disparut  au  milieu 
d'uae  bataille  (2). 

Ce  guerrier  généreux  qui,  dans  la  nciêlée, 
se  fait  le  bouclier  de  son  frère  d'armes  ,  et 
qui  s'élance  à  chaque  instant  entre  lui  et 
la  mort,  c'est  une  jeune  amazone  qui ,  cou- 
verte d'acier ,  marche  sur  les  traces  de  sou 
amant  :  celui-'ci  l'ignorait,  et  voilà  que  cet 
objet  de  sa  tendresse ,  blessé  par  un  fer 
cruel,  tombe  évanoui  dans  ses  bras;  il  dé- 
laceles  courroies  du  casque  et  retrouve  celle 
qu'il  va  perdre  pour  toujours.  Déserts  de 
la  Syrie,  champs  d'Ascalon  et  de  Dorjlée, 
rivages  de  l'Oronte  et  du  Jourdain  ,  vous 


(i)  Eric  III  mourut  dans  rile  de  Chypre,  eu  se 
rendant  en  Palestine;  il  était  accompagne'  de  la  reine 
Batilde  sa  femme.  Voy.  des  Roches  ,  Hist.  de  Dan. , 
règne  d'Eric  III, 

(2)Fulcher.  Carnot.  ,  Gesia  percgrinantium  Fr. , 
n.  4.  —  Michaud  ,  Hist.  des  Croisades  ,  t.  i,  1.  4  , 
p.  468 ,  prem.  e'd. 
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qui  reçûtes  les  derniers  soupirs ,  les  cm 
du  désespoir,  le  sang  et  les  larmes  de  tant 
d'êtres  qui  s'adoraient,  rendez-les  au  poète 
inspiré  ,  et  qu'il  s'en  serve  pour  attendrir 
tous  les  coeurs! 

Mais  la  mort  du  plus  obscur  soldat,  du> 
soldat  oublié  que  nul  èlre  chéri  n'avait  ac- 
compagné sur  ces  plages  lointaines,  avait 
même  quelque  chose  de  touchant  et  de 
romantique.  En  expirant  sous  le  palmier 
d'Orient,  près  du  nopal  solitaire,  ou  dans 
les  champs  d'absinthe  dont  est  couverte 
3a  Mésopotamie  (i),  l'infortuné  avait  une 
dernière  vue  de  son  pays  où  l'orme  et  le  ma- 
ronnier  ombragent  la  tombe  de  ses  pères; 
et  lui  va  mourir  en  des  lieux  qu'occupent 
les  infidèles  !  Une  main  pieuse  ne  plantera 
pas  la  croix  de  miséricorde  sur  sa  triste 
dépouille  ;  ses  os  blanchis  au  souffle  des 
"vents  sur  les  sables  du  désert,  n'attireront 


(i)   Xenoph.   Expcd.  Cyr,  cap.   5.  — Ammien. 
Marcel.  25 ,  cap.  8. 


; 


(  2o5  ) 
point  un   regard    de  pitié  du    mameUick 
vagabond  ou  de  la  caravane  basanée. 

Le  retour  des  chrétiens  pourrait  également 
«xercer  la  sensibilité  du  poète.  Souvent  dès 
le  malin  et  avant  l'heure  où  les  laitières 
entrent  dans  la  cilé  ,  la  soeur  ou  la  mie  du 
croisé  vient  s'asseoir  sur  le  bord  de  la  route  : 
Fombre  vague  d'un  lointain  horizon ,  le 
point  qu'elle  remarque  dans  l'espace,  fait 
battre  son  coeur  avec  force  \  son  imagination 
donne  à  cette  vapeur  indécise  et  confuse  la 
forme  désirée  ;  mais  il  y  faut  renoncer  pour 
aujourd'hui.  A  mesure  que  cet  objet  appro- 
che ,  il  ne  laisse  voii'  qu'un  religieux  se 
rendant  à  son  abbaye ,  ou  qu'un  varlet  con- 
duisant ses  bassets  au  manoir  prochain. 
Alors  elle  soupire  ,  triste  et  mélancolique, 
elle  rentre  avec  la  nuit  dans  la  maison  où 
la  table  du  festin  était  vainement  dressée. 
Mais  son  espérance  ,  comme  la  salaman- 
dre qui  vit  au  milieu  des  foyers  brûlants, 
se  nourrit  au  milieu  de  l'ardente  inquié- 
tude, et  ne  quille  le  jour  éteijit;  que  pour 
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revoler  au  leudeinaiu  ;  languissante  le  soir^ 
elle  se  ranime  chaque  aurore. 

Lorsque  les  cbréliens  arrivaient  chargés 
de  coquilles,  de  palmes  ei  de  rosaires  bénis 
par  les  solitaires  du  Carmel ,  quelle  joie  , 
quels  transports  !  Comme  la  loule  avide 
écoulait  leurs  voyages  ,  leurs  guerres  et 
leurs  dangers  !  comme  ils  étaient  fêtés  à 
l'envi  par  leur  parents  et  leurs  amis!... 
Mais ,  hélas  !  il  en  est  plus  d'un  peut-être 
qui ,  éloigné  depuis  long-temps  de  sa  pa- 
trie,  n'avait  plus  ni  parents  ni  amis;  des 
étrangers  habitent  la  maison  où  fut  son  ber- 
ceau ;  sur  le  seuil  où  il  essaya  ses  premiers 
pas  en  remettant  au  naufragé  et  aux  pau- 
vres pèlerins  l'aumône  que  lui  faisait  porter 
sa  mère ,  il  voit  un  serviteur  inconnu  chas- 
ser avec  dureté  le  chien  du  voyageur  :  soa 
père  a  cessé  de  vivre  ;  ses  sœurs  ont  suivi 
leurs  époux  en  d'autres  cantons  ;  il  est 
étranger  aux  lieux  où  naguère  il  exerça 
l'hospitalité. 

Mais  quel  nouvel  infortuné  vient  d'ap- 
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paraître  sur  la  scène  de  nos  misères?  Objet 
d'horreur  et  de  pitié  ,  il  se  glisse  f'iirtive- 
lïient  dans  les  ombres  ,  et  craint  de  ren- 
contrer les  mortels  que  pourtant  il  a  besoin 

d'aimer ,  c'est  le  Lépreux Il  respira 

dans  l'Orient  le  mal  qui  le  ronge  et  le  défi- 
gure. Au-delà  des  mers, il  rêvait  sa  patrie, 
sa  famille,  ses  héritages;  le  voilà  main- 
tenant de  retour  ,  et  tandis  qu'il  hésite  à 
pénétrer  sous  des  toits,  où  rattendont  avec 
impatience  ceux  dont  il  est  chéri,  des  lois 
sévères  le  privent  de  la  liberté.  Exilé  dans 
quelque  ruine  déserte,  où  il  ne  reçoit  la 
nourriture  que  de  l'invisible  serviteur  des 
hôpitaux  voisins ,  il  est  condamné  à  la  plus 
profonde  solitude.  Du  sommet  de  sa  tour,  il 
Yoit  la  fumée  de  sa  ville  natale ,  et  pour 
surcroît  de  douleur  son  mal  irrite  davantage 
encore  sa  sensibilité ,  et  rend  son  imagina- 
lion  plus  ardente.  Dans  ses  insomnies ,  il 
pousse  les  longs  gémissements  que  Job  jfit 
entendre  en  présence  de  l'Eternel ,  il  s'é- 
çrie  :  Impitoyables  humains ,  si  c'est  un 
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crime  que  de  souffrir,  quel  éCre  est  ici-bas 
innocent?  D^iiiirefois  il  se  calme  et  s'at- 
tendrit; eu  coiilemplaiit  les  cieux  ,  il  se  dit  : 
là  du  moins ,  pauvre  Lié  preux ,  délivré  de  ta 
dépouille  pesante  y  tu  paraîtras  sans  honte 
devant  celui  qid  tient  compte  des  dou- 
leurs {i)! 

(i)  Vojez  à  la  fm  du  volume  la  note  du  25^  rc'cit. 
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VINGT-QUATRIÈME  RÉCIT. 


PREMIERE    CROISADE. 

JDès  les  premiers  siècles  de  l'église  ,  la 
Palestine  attirait  la  dévotion  des  chré- 
tiens (i).  Ils  accouraient  sur  les  bords  du 
Jourdain  pour  y  recevoir  un  nouveau  bap- 
tême; ils  désiraient  voirie  pays  dont  l'éter- 
nel avait  fait  l'héritage  de  son  peuple  choisi. 


(i)  T^ojez  sur  ces  pèlerinages  et  les  aventures 
curieuses  ,  dont  quelques-uns  furent  accompagnc's  , 
J^ila  S.  Euseb.  Cremon.  ap.  Bolland.  ,  au  mois 
d'avril,  p.  726.  —  Même  recueil  ,  7=  vol.  ,  mois 
de  juillet,  p.  552  ;  6^.  vol.  ,  mois  de  juillet  , 
p.  646.  - —  Acta  sanct.  ordin.  sanct.  Ben.  scec.  4  , 
p.  2.  —  Orderlc.  J^iiaï. ,  hisi.  eccles.  ,  1.5.  — 
Glaber,  1.4,  c.  G.  — Giannone ,  liist.  civile  de 
Naples  ,   liv.  9. 

5.  14 
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et  que  Jésus-Christ  avait  à  jamais  consacre 
par  sa  naissance  ,  sa  vie ,  sa  mort  et  sa  ré- 
surrection. 

Les  récits  des  pèlerins  à  leur  retour  de 
la  terre  des  miracles  engageaient  leurs  cosi- 
citoyens  à  suivre  leur  exemple  ;  d'ailleurs, 
ils  croyaient  mériter  par  ce  pieux  voyage, 
ou  le  pardon  de  leurs  fautes,  ou  Taccom- 
plissement  de  leurs  souhaits  (i). 

La  f'ervem'  de  ces  pèlerinages  augmen- 
tait de  plus  en  plus  malgré  le  despotisme 
que  les  chrétiens  avaient  à  supporter  de  In 
part  des  infidcics  qui  possédaient  alors  la 
Judée  (2). 

Jérusalem,  ne  s'élevait  plus  du  désert  bril- 
iantede  clarté.  Nulle  autre  cité  nesubit  plus 
de  vicissitudes;  tour  a  tour  esclave  et  reine, 


(0   Guill.  Tyr.,    1.  I  ,  CIO,   i5. 

(2)  Bonif.,  ép.  io5. — Morin.,  pœnit.  1.  5  ,  c.  i5, 
et  1.  7  ,  c.  i5.  —  Fleiiry  ,  dise,  en  lèle  tlu  Irciz.  v. 
de^jj|[^t.«eccles.,  p.  6  et  7  ,  in-4'.  —  Le  Bœuf,  liist. 
du  dioc-  de  Paris  ,  t.  5  ,  p.  142. 


(2:i  ) 
objet  d'humilialions  et  de  triomphes,  rie 
colère  et  d'amour,  elle  entendit  le  glorieux 
Hosana  et  les  menaces  des  prophètes,  les 
cantiques  d'Israël  et  les  blasphèmes  de  Je- 
sabel  et  d'Aihalie. 

Assiégée  par  le  fils  de  Salmanasar,  donc 
l'éj'ée  d\m  ange  moissonna  jiouie  l'armée  eu 
tine  jeuîe  nnit  (i);  attaquée  et  ruinée  trois 
fois  sous  Nabuchodonosor  (2)  ,  sans  que 
Dieu  voulût  paraître  pour  la  défendre  ,  Jé- 
rusalem s'était  ensuite  relevée  et  enrichie 
sous  le  règne  de  Cyrus  et  d'Artaxerce,  et 


(1)  Il  s'agit  ici  de  la  défaite  miraculeuse  de  Sen- 
naclie'rib  devant  Je'rusalem.  L'e'criture  rapporte 
que  l'ange  exterminateur  lui  tua  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes  en  une  seule  nuit.  Voyez  Reg., 
cap.  19,  V.  55  à  57. —  Rollin  ,  hist.  ancienne  , 
t.  I  ,  p.  554  ,  in-4°. 

(2)  Dan.,  1.  I  à  7.  —  Je'rem.,  /\G,  2. —  Reg.,  24., 
7.  —  Après  la  conquête  de  la  Jude'e  ,  Nabucho- 
donosor  fit  faire  une  statue  d'or  de  soixante  coudées, 
ce  qui  fait  go  pieds.  f^oj\  Rollin  ,  lieu  cite  ,  p.  56'o. 
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par  les  conquêtes  de  Judas  Machabcc  (i). 
Détruite  de  nouveau  par  Vespasien,  après 
un  siège  dont  l'histoire  n'offre  pas  un  second 
exemple,  elle  avait  été  rebâtie;,  mais  dés- 
honorée par  Adrien.  Constantin  lui  rendit 
une  partie  de  sa  gloire  ,  Julien  lui  refusa  des 
hommages  ;  Cliosroé  pour  venger  la  mort 
de  Maurice,  tué  par  le  tyran  Phocas,  et 
surtout  pour  plaire  aux  Mages  intolérants 
qui  poussaient  des  cris  de  fureur  contre  la 
ville  chérie  des  chrétiens,  Chosroé  la  livra 
aux  flammes ,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
quarante  mille  de  ses  citoyens  (2),  Héra- 
clius  la  consola  par  des  victoires  et  lui  ren- 
dit ses  dépouilles  (3). 


(i)  Isaïe  ,  45  >  I  et  4.  —  Esdras  ,  1.  i  ,  ch.  i  , 
V.  2  ,  5  ,  et  cil.  scq.  ,  et  ch,  7  ,  V.  12  et  seq.  —  Les 
Machab.  ,    1.   1  ,   ch.  5  et  scq. 

(2)  Eutichius  ,  annal.  ,  t.  2  ,  p.  212,  —  Le 
moine  Anliocluis  ,  aj>.  Baron,  j  annal.  Eccl.  — 
Gihb.  ,    l.  B  ,   ch.  4G. 

(5)  Georges  de  Pisidie ,  bell.   arabicum  ,  a/jG  à 


(    2l5   ) 

Peu  cVannées  après  Jérusalem  fut  assié- 
gée par  Omar,  qui  pénétra  dans  ses  murs  (i). 

Les  Perses  se  rendirent  maîtres  de  cette 
-ville.  Leur  roi  Aaroun-al-Raschid  permit 
aux  chue  tiens  ,  en  laveur  de  Cbarlemagne, 
d'y  venir  adorer  le  Saint- Sépulcre  (2);  les 
Egyptiens  la  soumirent  à  leur  tour  :  long- 
temps abandonnée  etdéserte,  elle  fut  repeu- 
plée par  les  Sarrasins  ,  changea  plusieurs 
fois  de  dominateurs  ,et  après  une  fortune  si 
diverse  elle  gémissait  enfin   sous  la  puis- 


265,  p.  49-  —  Nicepli.   Brev.  ,   p.  i5.  —  Jauna  , 
Iiist.  de  Jérus.,  etc.  ,  t.  i  ,  1.  5  ,  cli.  2,  p.  95. 

(i)  Omar  ,  qui  affectait  la  simplicité  de  Maho- 
met ,  entra  dans  Jérusalem  sur  un  chameau  rouge  , 
charge'  d'un  sac  de  bled  ,  d'un  autre  de  dattes  , 
d'une  e'cuelle  de  bois,  et  d'une  outre  pleine  d'eau. 

(2)  Eginhard  ,  de  Vilâ  Caroli  Magni ,  c.  i6  ^ 
p.  79  -  82.  — Const.  Porph.,  de  administ.  imp.  , 
I,  II.  —  Jauna,  hist.  de  Je'rus.,  etc.  ,  t.  i  ,  1.  3,  c.  2. 
—  Pagi  crilica  ,  t.  5  ,  A.  D.  800  ,  num.  i5,  14 
et  i5. 
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sance  des   Turcs  Seljoucldcs  qu'avait  ^n-, 
gendres  la  Sarmalie  asiatique  (i).  "• 

/  Parmi  les  chrétiens  qui  vinrent  à  la  fin 
du  onzième  siècle  visiter  Jérusalem  ,  il  y 
avait  un  ermite  français  nommé  Pierre  (2). 
Sa  taille  était  dilïorme  ,  sa  figure  était  af- 
ireuse  ;  mais  lorsqu'il  levaitlesyeux  au  ciel 
tous  ses  traits  s'embellissaient  et  s'animaient 
d'un  éclat  divin.  Sous  son  enveloppe  gros- 
sière, il  cachait  une  imagination  prompte  à 
s'enflammer,  une  sensibilité  facile  à  émou- 
voir (3). 


(i)  Guill.Tyr.,  1. 1,  c.  i. —  Const.  PoqtTiyr.^  de  ad" 
mi/iist.  imp.  ,  c.  5.  —  De  Guignes,  liist.  des  temps  , 
t.  5  ,  .part.  I  ,  p.  21 5.  —  Elinacin  ,  1.  i  ,  c.  34  ,  dit 
que  les  Sarrasins  arabes  posse'daiciil  ,  depuis  plus 
de  400  ans  ,  la  terre  sainte  lorsque  les  Turcs  s'en 
emparèrent. 

(2)  Maimbourg,  Hist.  des  Crois.,  t.  i,  1.  1. — > 
Guill.  Tyr.  ,  1.  1  ,   c.  9. 

(5)  GuiU.  Tyr.,  1.  i,p.  ii,i^.G3'j.^Jlb.Aq., 
p.  i85.  —  Anne  Comncne,  in  Alex.,  lie,  p.  284, 
avec  les  notes  de  Ducange. 


C  était  un  de  ces  êtres  dont  les  désirs  ne' 
sont  que  de  vagues  mystères  ,  et  qui  exi- 
geant de  la  destinée  humaine  plus  qu'elle 
ire  peut  donner,  poursuivent  jusqu'au  fond 
de  toutes  les  conditions  un  bonheur  qu'ils 
rêvent  sans  cesse  et  qu'ils  negoùtent  jamais. 

De  là  vien^t  qu'ils  s'élancent  avec  trans- 
port vers  les  objets  nouveaux  et  les  événe- 
ments extraordinaires  ;  de  là  leur  penchant 
pour  la  retraite  et  la  contemplation  ,  où 
leur  âme  trouve  un  élément  immense,  iné- 
puisable comme  elle» 

Pierre  était  de  uoble  origine  (i),  plu- 
sieurs historiens  assurent  même  qu'il  fut 
guerrier,  époux  et  père  (2);  mais  ni  les 
prérogatives  d'une  naissance  distinguée,  ni 


(1)  De  la  Marlière  ,  antiq.  d'Amiens  ,  1.  i  , 
p.  114. 

(-2)  Petr.  Angel.  Bargœ  ,  I.  i  Sjriad.  —  Pet. 
Doutrem. ,  lib.  de  gen.  Petr.  er.  —  Accolti ,  de 
bello  à  Chris tianis  contra  barbaros  ,  etc.  ,  lib.  i. 
—  De  la  Morlière  ,  antiq.  d'Amiens  ,  1.  i  ?  p.  114. 
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la  i^loire  des  aimes ,  ni  l'ymour  de  sa  fidèle 
Ijéairice,  ni  la  tendresse  de  ses  enfants,  n'a- 
vaient pu  remplir  le  vide  de  son  cœur. 

Toujours  sombre  et  rêveur  ,  il  aspirait 
à  d'autres  biens  ;  ne  pouvant  atteindre  au 
sommet  des  grandeurs  ,  il  conçut  le  dessein 
da  les  abattre ,  de  les  fouler  .à  ses  pieds. 
Humble  à  force  d'orgueil ,  renonçant  à 
tout  parce  qu'il  n'avait  pu  tout  posséder, 
on  le  vit  prendre  l'habit  religieux  et  s'en- 
foncer en  soupirant  dans  la  solitude. 

Ayant  ainsi  clevc  une  barrière  entre  le 
monde  et  lui,  ses  affections  et  ses  espé- 
rances semblaient  d'abord  n'avoir  que  le 
ciel  pour  unique  voie.  Il  couchait  sur  les 
joncs  pétris  et  sur  la  fougère  séchée  au 
souffle  de  l'aquilon.  Les  fruits  après  des 
bois ,  les  herbes  et  l'eau  des  sources  voisi- 
nes étaient  sa  nourriture.  11  trouvait  des 
jouissances  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence ;  il  aimait  les  larmes  qu^il  sentait  cou- 
ler, sa  maigreur  et  son  air  sauvage  lui  étaient 
agréables. 
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Mais  malgré  tant  d'efforts,  il  ne  s'était 
pas  encore  vaincu  ;  une  ardeur  inquiète  le 
dévorait  toujours  sous  la  cendre  dont  il 
s'était  couvert;  même  en  creusant  chaque 
jour  sa  tombe  ,  il  comptait  sur  la  vie  ,  et 
f'atiguaiiravenirde  ses  projets. Tout-h-coup 
il  quitte  sa  grotte,  et  se  joignant  à  des  pèle- 
rins, il  arrive  à  Jérusalem  (i). 

A  l'aspect  de  cette  ville,  à  la  vue  du  feu 
sacré  qui  cliaque  soir  descendait  du  ciel  sur 
les  sept  lampes  d'or  suspendues  aux  voûtes 
du  temple  du  Saint  -  Sépulcre  (2)  ,  Fimagi- 
iiaiion  de  l'ermite  français  qui  jusqu'alors 
n'avait  embrassé  que  des  chimères  ,  trouve 
enfin  dans  un  objet  réel  et  sensible  de  quoi 
motiver  l'effort  qui  l'agite.  Mais  malgré  ses 
éLuis  et  son  délire,    elle  se  sent  pour  la 


(1)  Albert.  Aquens. ,  1.  i. —  Guib.  abbas  ,  hist. 
Ilicioj. 

(2)  f'cy.  Guill.  de  Malmcsb.  ,  1.  4  »  c.  2  ,  p.  209. 
>—  Moslieim  ,  Disscrl.  sur  l'iiist.  ccclesiast. ,  l.  2  , 
pag.  214  à  5o6. 


première  fois  trop  matérielle  et  trop  Impnis- 
ôante;  elle  ne  peut  s'élever  au  ni-veau  du 
sujet  qui  l'exalte  ,  et  soumettre  à  liruelli- 
gence  humaine  des  mystères  dont  tout  lui 
rappelé  le  souvenir. 

Interdit  et  confus,  Pierre  reste  immobile" 
devant  le  tombeau  de  Jésus-CVist;  il  se 
peint  le  sauveur  du  monde  ,  apporté  mort , 
sanglant,  et  tel  queTontabaudonnc  les  bour- 
reaux; il  sent  la  terre  tressaillir  trois  fois  et 
se  couvrir  de  noires  ténèbres  ;  bientôt  il 
croit  entendre  des  voix  angéliqucs  ,  une 
clarté  divine  se  répand  sur  la  nature  ,  le 
sépulcre  s'entr'ouvre,  un  Dieu  s'en  élance 
dans  tout  l'éclat  de  limmortalité. 

Mais  quelle  indignation  vient  troubler  les 
extases  du  fanatique.  O  douleur!  ô  sacri- 
lège !  Quoi  î  dans  ces  lieux  sanctifiés ,  où 
devrait  triompher  le  christianisme  ,  où  le 
bonheur  des  hommes  a  été  si  chèrement 
payé;  les  infidèles  persécutent  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  ,  leur  imposent  des  tri- 
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buis  (i),  leur  dicteiu  des  lois  insolentes  (2);; 
ils  les  accablent  d'affronts  et  d'injures  ;  ils 
leur  interdisent  l'exercice  des  ^droits  les 
plus  légitimes  ,  et  leurs  mains  rapaces  et 
sacrilèges  osent  à  l'autel  même  frapper  les 
lévites  et  enlever  les  va'ses  du  sacrifice. 

Quant  à  Pierre,  témoin  de  cette  tyrannie,, 
il  ne  saurait  la  supporter  (3) ,  comme  l'apô- 
tre dont  il  porte  le  nom,  et  qui  tira  Tépée 
contre  ceux  qui  vinrent  saisir  Jésus-Christ 
dans  le  Jardin  des  Olives  ,  le  fier  ermite 
regrète  de  n'avoir  plus  à  son  côté  le  glaive 


(i)  Willclm.  Tyr  ,  1.  i.  —  Le  P.  MaimJïOurg  , 
hist.  des  Crois.\    t.  i  ,   1.  i  ,  p.  55. 

(2)  Les  Sarrasins  défendaient  aux  chre'tiens  de  se 
ccuvrir  la  tête  ,  de  se  servir  de  chevaux,  les  de'- 
claraicnL  incapables  de  remplir  aucune  charge  pu- 
blique ,  et  leur  enjoignaient  de  porter  une  ceinture 
de  cuir  pour  se  distinguer  des  musulmans.  J^ojez 
Will.Tvr.,  1.  1,  c.  10^  -^  Man'gny ,  hist.  des 
Arabes  ,   t.  5. 

(5)  Robert,  monach.  ,  1.  i , 
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qu'il  y  porta  naguère  (i).  «Barbares ,  s^ccrie- 
))  t-il  avec  un  accent  étouffé  par  la  rage  et 
»  par  les  sanglots ,  il  vous  est  facile  d'oppri- 
»  mer  des  chrétiens  faibles  et  désarmés  , 
»  mais  ces  infortunt;s  ont  des  frères  invin- 
)j  cibles  qui  pourraient  les   venger  et  les 


M  punir!  » 


Cette  dernière  pensée  revient  sans  cesse 
l'occuper  (2).  Chaque  jour,  après  s^étre 
prosterné  devant  le  Saint-Sépulcre ,  il  vient 
errer  sur  la  montagne  de  Sion  ,  ou  s'asseoir 
à  Forient  de  la  cité  sur  les  bords  du  Cédron  ; 
là  ce  solitaire  oublié,  sans  fortune,  sans 
amis,  ose  entreprendre  d'arracher  la  Pales- 
tine à  la  domination  des  musidmaus  qui 
étaient  alors  maîtres  d'une  grande  partie 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  qui  pouvaient 


(i)  Pet.  Douircm,  ,  lib.  de  gen.  Petr.  er.  — 
Maimbourg  ,  I.  i  ,  p.  jo.  —  M.  Michaud  ,  t.  i  , 
1.  1  ,   p.  80. 

(2)  Guill.  Tyr.  ,1.  i  ,  c.  11.  —  Albert.  Aqucns.  , 
I.  I. 
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îaîre  prendre  les  armes  à  plus  de  six  mil- 
lions de  guerriers.  Pierre  est  seul ,  mais  son 
âme  fait  face  à  tous  les  obstacles.  Tandis 
qu'il  médite  sur  ce  projet  qu'un  roiconqué- 
rant  eût  trouvé  téméraire ,  le  Sarrasin  pas- 
sait près  de  lui,  et  regardait  d'un  oeil  de 
pitié  cet  ermite  pauvre  et  méprisé  qui  bien- 
tôt par  la  seule  force  de  sa  voix  inspirée  va 
ébranler  l'Occident,  et  en  faire  sortir  ces 
armées  de  princes  et  de  héros  dont  l'éten- 
dard doit  être  arboré  sur  les  murailles  de 
Jérusalem. 

La  veille  de  son  départ,  Pierre  passa  la 
nuit  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  on 
rapporte  qu'au  milieu  de  ses  oraisons  ,  il  eut 
une  apparition  qui  l'affermit  dans  son  des- 
sein (i). 

Il  est  possible  que  cet  homme  singulier 
ait  imaginé  une  pareille  circonstance,  pour 


(i)  Albert,  Acq.  ,1.  t.  —  Guill.Tyr.  ,  1.  t.  — 
Daniel  ,  liist.  de  Fr.  ,  t.  3  ,  p.  4i5  ,  in-4°.  — 
Fleury  ,  hist.  eccles.  ,  t.  i5  ,  1.  6i  ,  p.  6i6,  in-4'. 


(    232    ) 

persuader  que  son  entreprise  obtenait  la 
sanction  du  Tout-Puissant;  on  pont  croire 
aussi  qu'il  s'abusa  lui-même  sur  la  nature 
de  celte  vision  résultat  d'un  songe  ou  d'un 
vertige  facilement  excité  dans  un  être  ex- 
ténué parrabsiincnce  et  les  veilles,  et  dont 
toutes  les  pensées  avaient  une  tendance 
immédiate  vers  la  mysticité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sent  bien  que  ce 
n'est  pas  en  \m  sujet  aussi  merveilleux  par 
lui-même,  près  d'un  sépulcre  témoin  des 
plus  étonnants  miracles,  dans  une  contrée 
où  cent  fois  l'Eternel  se  rendit  visible,  que 
la  poésie  pourrait  douter  un  instant  de  cette 
apparition.  Elle  s'en  empare  sans  analyse 
et  sans  examen  ;  elle-  lui  laisse  ce  qu'elle  a 
de  divin  et  de  mystérieux  dans  nos  crédules 
historiens.   Dès-lors  ,   que    de  beautés   ne 
trouve-t-elle  pas  dans   un  fait  d'un  ordre 
aussi  élevé!  Soit  qu'elle  montre  le  Sauveur 
porté  sur  les  nues,  environné  de  foudres  et 
d'éclairs,  et  promettant  le  secours  de  son 
bras  aux  ennemis  des  inlidèles;  soit  qu'elle 
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montre  l'esprit  éternel  se  reposant  sur  le 
pieux  solitaire  sous  la  figure  d\uie  colombe, 
ou  sous  la  forme  des  langues  de  feu  qui 
s'arrêtèrent,  jadis  dans  les  mêmes  lieux, 
sur  les  apôtres  du  Messie,  et  qui  firent  de 
quelques  pauvres  pêcheurs  des  hommes 
éloquents  et  sublimes  (i). 

Après  sa  révélation,  Pierre  se  considéra 
comme  im  agent  du  ciel.  L'exaltation  de 
son  esprit,  celte  ardeur  inquiète  qui  le  con- 
sumait ,  et  que  rien  ici-bas  n'avait  pu  justi- 
fier et  satisfaire,  lui  parurent  les  signes  in- 
dubitables d'une  vocation  sacrée  (2).  C'est 
ainsi  qu'il  expliqua  tout  ce  qui  lui  semblait 
incompréhensible  dans  son  existence.  Celle 
vague  attente  d'une  autre  destinée  qu'il 
implora  si  long-temps,  ne  fut  alors  qu\m 
pressentiment  de  sa  mission  future.  Son  air 
inspiré,  sa   voix  mâle  et  imposante,  ses 


(i)  Acl.  apost.  ,  cap.  2  ,  v.  2  ,  5  et4. 

(2)  Le  P.  Maimbourg ,  t.  i  ,  I.  i  ,  pag.  17. 
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gcsles  expressifs  et  sublimes,  son  dégoût  du 
monde,  lui  parurent  la  coiisiiiuiioii  naturelle 
d'un  apôtre  et  d'un  prophète.  Se  croyant 
investi  par  une  volonté  divine  de  ce  grand 
caractère,  il  aborde  en  Italie. 

Urbain  II  occupait  alors  à  Rome  la  chaire 
pontificale  ;  Pierre  vient  lui  exposer  le 
projet  qu'il  a  conçu. 

Soit  qu'il  crût  reconnaître  dans  cet  ermite 
lui  être  prédestiné  que  Dieu  avait  choisi 
pour  délivrer  son  peuple,  soit  qu'il  voulût 
seulement  en  faire  l'instrument  de  la  poli- 
tique de  réglise  qui ,  déjà  sous  Hilde- 
brand  (i),  avait  désiré  liguer  les  nations 
chrétiennes   contre  les  infidèles ,    le  pape 


(i)  On  nommait  ainsi  le  fameux  Grégoire  VII , 
qui  avait  couru  le  projet  tic  rendre  l'autorité'  de 
l'e'glisc  absolue  et  universelle.  Voj.  ,  sur  sa  poli- 
tique audacieuse  ,  lib.  2  ,  Epist.  Greg. ,  cp.  55.  — 
Fleury  ,  liisl.  cccles.  ,  l.  i3  ,    1.  Gi. 
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Urbain  écoule  alientivement  le  discours  de 
Pierre,  et  approuve  son  entreprise  (i). 

Ce  dernier  sent  alors  redoubler  son  cou- 
rage ;  il  prend  une  croix  qu'il  embrasse 
avec  transport ,  et  va  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  prêcher  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  des  succès  de 
ce  fougueux  orateur  ;  la  disposition  des 
esprits  aida  sa  brute  éloquence.  Les  peu- 
ples de  la  chrétienté ,  regardant  le  chemin 
de  Jérusalem  comme  l'unique  voie  du  salut, 
pouvaieut-ils  rester  indifférents  à  une  ex- 
pédition qui  leur  en  frayait  l'accès  ?  D'ail- 
leurs ,  on  ne  se  piquait  pas  alors  en  France 
de  septicismeet  de  philosophie.  La  foi  était 
poussée  jusqu'à  la  superstition ,  et  le  zèle 
religieux  allait  jusqu'au  fanatisme.  Les  lé- 


(i)  Guill.  Tyr.  ,  1.  ï  ,  c.  i5.  —  Fleury ,  Ueu  cite, 
p.  617.  —  Muratori  ,  rerum  ilal.  script.  ,  t.  3  , 
part.  I  ,  p.  552  et  553. 

5.  i5 
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gendes ,  les  traditions  encore  récentes  des 
miracles  de  la  primitive  église  ,  étaient 
Tuiiique  aliment  de  l'imagination  inca- 
pable d'explicjuer  les  effets  et  les  causes 
d'après  les  Inmières  de  l'entendement  et 
des  sciences.  On  attribuait  alors  à  une  vo- 
lonté surnaturelle,  ce  qui  s'écartait  des  rè- 
gles ordinaires  (i). 

En  racontant  les  profanations  des  saints 
lieux  ,  la  servitude  des  chrétiens  d'Asie  , 
la  barbarie  et  l'impiété  des  Sarrasins,  des 
ruisseaux  de  larmes  coulaient  sur  ses  joues 
pâles  et  flétries  (2);  il  se  frappait  la  poi- 
trine, en  demandant  pardon  au  ciel  de  ce 
que  les  fidèles  avaient  tardé  si  long-temps 
à  affranchir  un  pays  consacré  par  l'œuvre 
de  la  lédemption  (3). 

(i)  f^oyezles  remarques  judicieuses  deM.  Fleury 
sur  ces  pre'tendus  miracles  et  sur  la  disposition  des 
peuples  à  la  crédulité  ,  Discours  sur  l'hist.  écoles.,  ea 
tàte  du  treiz.  vol.  ,  pag,  4  et  5. 

(2)  Guill.  Tyr.  ,  liv.  i.  ,  c.  l3. 

(3)  Guill.  Tyr.  ,  iù. 
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Ce  langage  d'une  âme  fortement  émue 
agissait  plus  puissamment  sur  la  multitude 
que  ne  l'aurait  pu  faire  le  discours  élégant 
d^un  rhéteur  ingénieux  et  disert. 

Son  élocution  véhémente ,  son  organe 
tonnant ,  ses  yeux  pleins  d'éclairs ,  son 
front  chauve  et  fumant ,  sa  barbe  hérissée , 
les  marques  de  la  pénitence  (i)  annonçant 
une  âme  qui  n'est  plus  éprise  des  biens 
vulgaires,  tout  subjugue  et  entraîne  l'audi- 
toire attendri.  Plus  ou  l'écoute,  plus  on 
veut  l'écouter  encore  ;  on  le  suit  en  foule, 
on  jonche  ses  pas  de  verdure,  on  baise  ses 
vêtements  ;  ce  n'est  pas  un  simple  mortel , 
c'est  un  saint,  un  prophète  chargé  de  ré- 
pandre sur  la  terre  la  parole  de  Jésus- 
Christ  (2). 


(i)  Guill.  Tjr.  ,  liv.  1,   ch.  i5. 

(2)  Ou  arrachait  le  poil  de  son  mulet  pour  en  faire 
des  reliques  :  Cuibertus  abbas  ,  hist.  Hieros.  , 
lib.  2  ,  n»  8. 
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Urbain  apprend  les  progrès  de  son  pré- 
curseur. 11  assemble  un  concile  à  Plai- 
sance (i).  L'enceinte  des  églises  ne  peut 
contenir  la  foule  qui  s'y  rend  de  toute  part, 
et  le  pape  T'ieni  pré;  idcr  en  pleine  cam- 
pagne cette  nombreuse  assemblée.  C'est 
alors  que  paraissent  les  ambassadeurs 
d'Alexis  Comnène  ,  pour  demander  au 
nom  de  cet  empereur  le  secours  des  chré- 
tiens d'Occident  contre  les  Sarrasins  qui 
menaçaient  d'envahir  tout  l'Orient,  et  d'y 
éteindre  le  flambeau  de  la  foi  (2). 

La  vue  de  ces  envoyés ,  leur  costume 
brillant,  leur  adroite  et  subtile  éloquence, 
et  le  discours  non  moins  persuasif  dont 
Urbain  a  soin  d'appuyer  leur  demande  , 
achèvent  de  déterminer  ceux  que  l'ermite 


(i)  Concil.  Placent,  t.  10,  roncil. 

(2)  Bertold.  Constant  ^  od  an.  1094.  —  y4bb. 
Vrsperg.  in  chronic.  — Diicang.,  not.  ad  Aleriad.j 
p.  555.  —  YoUy  ,  hist.  de  Frauce  ,  t.  a  ^  p.  44°* 
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Pierre  avait  déjà  préparés  au  voyage  de  îa 
Syrie  ;  les  assistants  se  séparent  en  promet- 
tant de  se  réunir  sous  les  étendards  de  la 
croix  (i). 

Mais  ce  premier  enthousiasme  ne  tarda 
point  à  se  refroidir.  Le  concile  de  Plaisance 
n'était  qu'un  assemblage  confus  de  plu- 
sieurs peuples  qui  trouvèrent  bientôt  divers 
prétextes  pour  se  dispenser  d'une  entre- 
prise à  laquelle  nuisaient  le  retard  et  la 
réflexion. 

Les  Italiens  craignaient  de  quitter  pour 
des  régions  inconnues  leur  beau  ciel  et 
leurs  rivages  fortunés.  L'expédition  qui  les 
arrachait  à  leur  douce  patrie  leur  semblait 
un  dur  exil  ;  ils  avaient  d'ailleurs  l'humeur 
moins  belliqueuse  que  les  autres  nations 
d'Occident,  étant  plus  civilisés  qu'elles. 

L'Angleterre  était  nouvellement  con- 
quise  par  Guillaume  de  Normandie  ;  ce 


(i)  Acta  Sjn.  Placent. 
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monarque ,  ayant  besoin  de  tons  ses  soldats 
pour  faire  respecter  sa  puissance  mal  affer- 
mie ,  devait  s'opposer  à  une  migration  im- 
prudente (i). 

L^Allemagne  resta  tranquille  spectatrice 
de  la  première  croisade.  Les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  avec  le  Saint-Siège,  la  ren- 
dait contraire,  ou  du  moins  indifférente, 
à  des  projets  fomentés  par  Tambition  de 
Piome  (2). 

Les  autres  Etats  du  nord  languissaient 
encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ou 
bien  étaient  récemment  convertis  à  une 
religion  dont  ils  ne  connaissaient  pas  encore 
assez  les   bienfaits  pour  la    servir  par  un 


(i)  Orderic.  Vilal.,\.l^.  —  Malmcsb.  ,  1.  3et4. 
—  Guillelm.  Gcmet.  ,1.  7,0.  54,  et  seq.  —  Fragm. 
de  Guillelm.  Conquest.  Hume  ,  liist.  d'Angl.  ,  c.  5. 

(2)  Otto  Frisingensis  chronîc.  ,  l.  <]  ,  cajj.  1 1 , 
ap-  Ursiisium.  — Conradus  a  Liechthenaw  ,  cliron. 
ad  ann.  109g. 
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dévouement  sans  bornes  (i).  Leur  forces 
étaient  d'ailleurs  plus  utilement  employées 
à  repousser  les  invasions  des  barbares  et 
Jes  excès  des  pirates  dont  la  Baltique  était 
couverte  (2). 

Quant  à  l'Espagne ,  pourquoi  eût  -  elle 
envoyé  ses  héros  aux  terres  étrangères 
pour  combattre  les  mécréants  ,  quand  elle 
avait  à  défendre  contre  eux  ses  propres 
foyers  ?  Les  Arabes  n'étaient-ils  pas  maîtres 
des  rives  du  Xénil  et  du  Guadalquivir?  et 
les  braves  successeurs  de  Pelage  ne  de- 
vaient-ils point  les  en  expulser  avant  de 
songer  à  des  conquêtes  moins  importan- 
tes (3)? 


(i)  Lagerbring  Suea  Rikes  historîa  w.  ,  p.  255. 

—  Mûnter ,  mélanges  pour  servira  Tinst.  eccle's.  , 
p.  555  et  suiv.  —  Gibbon  ,  t.  1 1  ,  cli.  58  ,  p.  3i  i 
de  la  Irad.  de  M.  Giiizot. 

(2)  Les  Prussiens  étaient  encore  idolâtres  et  com- 
mettaient d'horribles  excès  dans  la  Daltitpe. 

(3)  Ferreras  ,   liist.  d'Espagne  ,  part.  5  ,  siècle  g. 

—  Heeren  ,  Essai  sur  l'Iuil.  des  Croisades ^  p.  4»- 
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Quel  peuple  devait  donc,  au  milieu  de 
tant  d'indolence  ,  se  lever  plein  d'énergie 
et  d'enthousiasme  pour  donner  à  tous  les 
autres  le  signal  de  la  guerre  sacrée,  et  leur 
communiquer  cet  esprit  chevaleresque  et 
cet  amour  des  aventures  qui  lurent  les 
premiers  mobiles  des  croisades?  Quel  peu- 
ple devait  donner  à  l'Occident  cette  impul- 
sion qui  le  précipita  au-devant  de  sa  civili- 
sation ? 

Ah!  c'est  ici  que  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  rendre  un  nouvel  hommage  à 
notre  France  (i)  !  Oui,  c'est  elle  qui,  la 
première,  fit  éclater  en  faveur  de  ces  expé- 
ditions religieuses,  un  zèle  qui,  pendant 
deux  siècles ,  ne  s'est  point  démenti  î 

C'est  elle  qui  revendique  l'honneur  de 


(i)  Guiberlus  abbas  ,  p.  ^'jS.  —  Gibbon  ,  t.  9  , 
ch.  58.  —  Vclly,  hist.  de  France  ,  t,  2  ,  p.  45/, 
in-i2.  — M.  Heeren  ,  Essai  sur  l'Infl,  des  Crois.  , 
p.  58.  — M.  de  Choiseul  ,  Influence  des  Croisades  , 
pag.  5o. 
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presque  tous  les  exploits  dont  l'Asie  est 
devenue  le  théâtre  pendant  celte  période 
mémorable. 

Au  reste  ,  quand  on  a  déjà  vu  en  mille 
occasions  combien  les  Français  se  portaient 
ardemment  vers  tout  ce  qui  leur  promet- 
tait de  nobles  dangers,  quand  on  se  rappelé 
qu^ils  aimaient  à  nommer  Clovis  le  pre- 
mier roi  chrétien  ,  et  la  France  fille  aînée 
de  réglise  ;  quand  on  pense  que  Pierre 
Termite  était  leur  compatriote ,  et  que  c'est 
surtout  parmi  eux  que  ses  prédications 
eurent  le  plus  de  succès ,  on  ne  sera  pas 
étonné  si  nos  pères  ont  été  les  premiers  et 
les  derniers  à  combattre  les  Sarrasins  dans 
les  champs  de  l'Egvpte  et  de  la  Judée  (i). 

Le  pape  Urbain   connaissait  donc   bien 
notre  caractère  national,   quand  il  sentit 


(i)  La  première  croisade  fut  prêche'e  par  Pierre 
l'ermite  ,  qui  e'tait  Français  ,  et  le  comte  de  Tou- 
louse se  croisa  le  premier.  La  dernière  croisade  fut 
entreprise  par  saint  Louis. 
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que  son  entreprise  ne  pourrait  réussir  qu'en 
s'adressant  direclemeul  à  nous.  Dans  ce 
dessein  il  quille  Tliulie,  et  vient  à  Cler- 
inont  tenir  un  nouveau  concile,  où  plus 
de  trente  mille  personnes  se  trouvèrent 
réunies  (i). 

Urbain  se  lève  de  son  trône,  et  s'exprime 
ainsi  : 

«  A  la  vue  d'un  si  grand  nombre  de 
chrétiens  dont  l'empressement  semble  at- 
tester la  foi ,  notre  coeur  paternel  ne  de- 
vrait éprouver  que  satisfaction  et  allégresse. 
Qu'importe,  en  effet,  que  votre  zèle  éclate 
en  des  lieux  où  le  christianisme  n'a  point 
d'ennemis  à  combattre  ?  A  quoi  sert  un  dé- 
vouement dont  rien  ici  ne  réclame  les 
preuves,  quand,  vous  restez  sourds  à  la 
voix  qui  vous  appelé  là  où  vous  pourriez 
utilement  signaler  votre  piété  ? 

»  L'église   triomphe  en  Occident,  mais 


(i;  Concil.  Clarom.  ,   t.  lo  ,  Concil.  —  Narrât, 
tlû  Ilin.  Lamb.  episc.  —  Bcrtliold.  Coiist. 
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elle  est  humiliée  el  souiïraate  en  Asie,  ou 
plutôt  elle  est  partout  humiliée  et  partout 
souffrante;  car  les  membres  ne  peuvent 
conserver  leurs  forces  quand  le  cœur  est 
frappé  (i). 

»  Jérusalem,  cet  antique  araour  d'Israël , 
cette  nourrice  des  prophètes  (2) ,  cette  cité 
du  roi  couronné  d^épines,  ce  berceau  de 
notre  salut,  cette  fontaine  de  la  foi  (5)  ; 
Jérusalem  placée  au  centre  de  la  terre  pour 
rallier  dans  son  sein  les  peuples  égarés  ; 
Jérusalem  quidoit  attirer  les  fidèles  comme 
l'aimant  attire  le  fer  (4),  comme  la  mer 
attire  les  fleuves ,  comme  la  mamelle  des 


(i)  Guill.  Tyr.  ,  1.  1  ,  c.  i5.  —  Flcury  ,  hist. 
ccclcs.  ,  t.  i5  ,  1.  64  ,  p.  617,  —  Le  père  Maimb.  , 
t.  I  ,  l.  I  ,  pag,  02. 

(2)  Jacques  de  Yitry  ,  histoire  orient.  ,  liv.  i  , 
chap.  54- 

(3)  Jacques  de  Vitry  ,  ib. 

(4)  Sanut ,  Secreia  Jidelium  Crucis  ,  epist.  ad 
papam  ,  pag.  8. 
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brebis  attire  les  jeunes  agneaux  (i)  ;  Jéru- 
salem est  en  proie  à  l;i  cruelle  avidité  d'une 
nation  impie  et  sacrilège. 

«Les  adorateurs  du  Christ  sont  repoussés 
de  son  enceinte ,  ce  n'est  qu'en  supportant 
mille  injures,  ce  n'est  qu'à  force  d'or  et  de 
prières  qu'ils  peuvent  enfin  approcher  du 
tombeau  qui  les  a  rédimés  (2). 

))  Oh  douleurs  que  des  larmes  ne  peu- 
vent soulager  !  Oh  tristes  pressentiments 
des  Jérémies!  Les  lieux  où  devraient  retentir 
nuit  et  jour  les  cantiques  et  les  actions  de 
grâces,  n'entendent  qu'imprécations  et  blas- 
phèmes ;  le  mont  de  Golgoiha ,  qui  devrait 
être  un  autel  où  tout  l'univers  Tiendrait 
apporter  son  encens  et  ses  offrandes,  est 
souillé  par  la  secte  d'un  imposteur  !  Notre 
culte  est  avili  ^  nos  mystères  sont  méprisés 


(t)  Sanut,  Secr.fidel.  Crue,  ep.  ad pap.  ,p.  8. 
(2)  Daniel  ,    liist.    de  France  ,  t.  5,   p.   4' 7-  — ' 
Le  pcrc  MaimLourg  ,  t.  i  ,  1.  1  ,  pag.  54- 
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là  où  tout  proclame  leur  ineffable  carac- 
tère (i)  ! 

))  Et  vous  peuples  déshérités,  tous  que 
les  pèlerins  ont  entretenus  souvent  de  l'es- 
clavage de  vos  frères,  et  des  persécutions 
de  l'église ,  vous  restez  insensibles  à  ces 
outrages?  Que  dis-je  !  vous  vous  en  rendez 
complices  ,  puisque  vous  le  permettez 
quand  vous  pourriez  les  punir.  Vous  êtes 
même  plus  coupables  que  les  Sarrasins  ; 
car  Terreur  et  Taveuglement  sont  leur 
excuse  ,  et  leur  cruauté  du  moins  ne  tombe 
pas  sur  leur  religion  et  sur  leurs  frères  , 
tandis  qu'on  opprime  à  vos  yeux,  qu'éclaire 
le  flambeau  de  la  foi  ,  ce  que  vous  devriez 
défendre  au  péril  de  la  vie. 

»  Etes- vous  donc  idolâtres  ou  chrétiens? 
Si  vous  êtes  idolâtres  ,  voire  conduite  s'ex- 
plique ,  et  je  ne  m'adresse  plus  à  vous.  Allez 


(i)  Guill.  Tyr.  ,  1.  I  j   c.  i5.  — Rob.  monach.  , 
liv.  i.  —  Dauiel  ,  lieu  cité. 
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donc  an  milieu  d'un  monde  frivole  con- 
sumer les  courts  instants  que  l'éternité  va 
suivre  ;  allez  cueillir  ,  sur  les  bords  de 
l'abîme  iniernal ,  la  fleur  passagère  dont  le 
parfum  trouble  les  sens  ;  perdez-vous  en 
insensés  dans  le  tourbillon  qui ,  comme  une 
vile  poussière ,  se  dissipera  devantrEternel , 
quand  pour  juger  les  mortels  il  s'élancera 
d'en  haut  eu  disant  :  Jlle  ajoi'ci, 

»  Mais  si  vous  êtes  chrétiens  ,  agissez  , 
rgissez  donc  en  chrétiens  ,  et  ne  le  soyez 
pns  seulement  le  jour  du  baptême  ;  songez 
aiîx  devoirs,  aux:  sacrifices  que  vous  im- 
pose ce  litre  auguste.  Voyez  cette  foule  de 
saints  et  de  martyrs,  les  véritables  modèles 
des  véritables  chrétiens,  quitter  leur  pays  , 
leurs  familles,  leur  biens,  pour  se  consacrer 
à  Dieu  ;  voyez-les  proclamer  la  toute-puis- 
sance de  Jésus-Christ  au  milieu  des  bour- 
reaux ,  et  bénir  son  saint  nom  en  expirant 
dans  les  tortures,  dont  le  seul  spectacle  est 
mcrae  uu  supplice. 
»  Votre  loi  n'est  plus  soumise  à  de  pa- 
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reilles  épreuves  ;  mais  quand  le  Sauveur  a 

quitté  le  ciel  pour  la  terre,  la  divinité  pour 

l'humanité  ,  la  gloire  pour  l'humiliation,  et 

• 
l'immortalité  pour  la  mort  !    Quand   c'est 

pour  vous  seuls,  ingrats,  qu'il  voulut  se  dé- 
pouiller de  son  glorieux  apanage,  et  mourir 
sur  une  croix ,  devez-vous  hésiter  à  prendre 
les  armes  pour  délivrer  sa  cité  chérie,  et 
pour  confondre  les  barbares  qui  renou- 
vèleut  chaque  jour  ses  humiliations  et  ses 
souffrances  (i)  ? 

))  Lorsqu'il  a  tout  fait  pour  vous,  qu'avez- 
vous  donc  fait  pour  lui ,  et  comment  excu- 
serez-vous  votre  inertie  ?  Direz-vous  que 
la  crainte  de  répandre  le  sang  humain  a 
retenu  vos  pas  ?  Ah!  malheureux!  plût  au 
ciel  qu'un  tel  motif  fût  sincère  !  Vos  champs 
n'auraient  pas  été  si  souvent  couverts  d'exé- 
crables funérailles  ;  on  ne  vous  verrait  pas 


(i)  Guill.  Tyr. ,  liv.    i  ,   chap.    i5.  ■—  Robert, 
moiiach,  ,  liv.  i. 


(  24o) 

attaquer  avec  fureur  vos  frères,  vos  con- 
citoyens. Que  font  à  vos  côtés  ces  cpées 
mçnaçantes  ?  Promptes  à  vous  venger  de 
prétendues  injures  ,  on  les  vit  cent  fois  dé- 
gouttantes de  sang ,  remplir  de  carnage  la 
lice  du  duel  ou  le  camp  de  nos  voisins. 

»  Mais  lorsque  vous  êtes  sans  cesse  armés 
contre  des  chrétiens  que  votre  religion  vous 
commande  d'aimer  comme  vous-mêmes, 
lorsque  vous  ne  devriez  former  tous  en- 
semble qu'une  famille  unie ,  vous  craignez 
d'attaquer  des  infidèles  ,  contempteurs  de 
votre  Dieu,  tyrans  de  vos  semblables,  in- 
solents spoliateurs  de  votre  précieux  héri- 
tage, eux  queleur  férocité  exclut  dessainies 
lois  de  la  tolérance  et  de  l'humanité  ! 

»  Si  votre  roi  ou  votre  seigneur  suzerain 
vous  donnent  le  signal  des  combats ,  vous 
levez  aussitôt  vos  bannières  ,  vous  marchez 
avec  obéissance  où  il  lui  pljit  de  vous 
couduire!  et  quand  le  Roi  des  Rois,  le 
Seigneur  des  Seigneurs,  celui  qui  a  pour 
ses  fiefs  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer,  veut 
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rassembler  une  armée  de  clirédens  pour 
les  mènera  la  victoire,  vous  êtes  rebelles  à 
sa  volonté  sacrée  ! 

»  On  vous  voit  rugir  comme  des  lions  aux 
pieds  des  tours  qui  recèlent  vos  ennemis  , 
vous  planez  comme  des  aigles  foudroyants 
sur  les  créneaux  que  vous  menacez,  et  quand 
il  s'agit  de  pénétrer  dans  Jérusalem,  votre 
courage  se  retire  au  fond  de  vos  coeurs 
glaces. 

»  Le  fer,  la  flamme,  tout  autre  péril  ne 
peut  vous  arrêter ,  quand  vous  avez  l'es- 
poir d'un  riche  butin  ;  et  maintenant  qu'on 
vous  promet  des  biens  impérissables  ,  vous 
ne  tentez  aucun  effort ,  et  je  n'entends ,  ni 
le  hennissement  de  vos  coursiers ,  ni  le  son 
des  trompettes,  ni  le  bruit  des  flèches  dans 
le  carquois  du  cavalier.  Dans  quel  piège 
du  démon  êtes-vous  donc  arrêtés,  quand 
tout  ce  qui  peut  déterminer  votre  valeur 
se  réunit  en  même  temps?  Qu'aitendez- 
vous  encore  ?  Vous  faut-il  des  ordres  ?  Eh 
bien ,  partez  !  Jcsus-Christ  vous  l'ordomie 
5/  16 
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par  ma  Yoiï.  Vous  laut-il  une  récompense? 
Pariez,  les  palmes  de  Sion  fleurissent  pour 
Yous,  pour  vous  le  ciel  s'est  eulr'ouvert. 
Dans  les  autres  cuerres  vous  alliez  braver 

o 

]amort;  en  combattant  pour  Jésus-Christ 
TOUS  trouverez  la  vie  éternelle.  De  tels 
motifs  sont- ils  insuifisants  ,  et  faut -il  eu 
chercher  de  plus  conformes  à  vos  inclina- 
lions  mondaines  ,  à  vos  intérêts  matériels  ? 
Sachez  donc  que  votre  pays,  vos  foyers , 
vos  trésors,  tous  ces  objets  de  rapide  jouis- 
sance ,  et  pour  lesquels  néanmoins  vous 
refusez  de  marcher  où  la  religion  vous 
appelé  ,  sachez  que  tout  cela  même  est  en 
danççer  .  si  vous  ne  vous  hâtez  point  d'anéan- 
tir la  puissance  des  Sarrasins. 

n  Vous  avez  vu  ces  peuples  féroces  en- 
vahir successivement  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope. Ils  se  sont  établis  en  Espagne  et  en 
Sicile,  et  leurs  générations  vagabondes, 
que  les  rapines  alimentent,  sont  des  torrents 
impurs  qui  semblent  tout  inonder.  L'em- 
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pire  des  Grecs ,  la  plus  forte  barrière  qui 
pût  garantir  de  leur  fureur  le  nord  et  vos 
climats ,  résiste  en  vain  h  leur  efforts  ;  prêt 
à  succomber  ,  il  n'espère  qu'en  votre 
appui  (i). 

»  Attendez-vous  donc ,  pour  combattre 
ces  usurpateurs  sanguinaires,  qu'ils viènent 
égorger  sous  vos  yeux  vos  femmes  et  vos 
enfants ,  piller  vos  asyles ,  brûler  vos  mois- 
sons ,  et  renverser  vos  temples  ?  Un  tel 
spectacle  sera-t-il  seul  capable  de  réveiller 
enfin  votre  courage,  et  d'exciter  votre  ven- 
geance V 

»  Vous  direz  peut-être  que  leur  appro- 
che ne  saurait  vous  alarmer,  et  que  vous 
pourrez  facilement  les  éloigner  de  vos  fron- 
tières ?  Cette  confiance  est  légitime  ;  car 
on  ne  peut  contester  votre  supériorité  sur 


(i)  Abb.  Ursperg.  in  chron.  —  Guill.  Tyr.  , 
1.  I.  —  Fleury  ,  hist.  ecclés.  ,  t.  i3,  1.  64  ,  p.  6i8  , 
ia-4'.  —  Gibbon ,  t.  j  i  ,  ch.  5/. 
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les  Sarrasins  eux-mêmes ,  les  plaines  de 
Tours  en  font  foi ,  et  ces  barbares  ,  étonnés 
plus  d'une  fois  de  votre  fermeté  inébran- 
lable, vous  ont  comparés  à 'des  statues  de 
bronze  qui  jetaient  des  flammes,  et  dont  la 
seule  présence  causait  la  terreur  (i)!  Ils 
"VOUS  dépeignent  comme  une  race  de  fer 
qui  verse  le  sang  comme  de  l'eau. 

»  Mais  si  vous  ne  triomphez  des  infidèles 
qu'en  défendant  votre  patrie,  vos  familles, 
vos  biens,  vous  aurez  tout  fait  pour  vous  , 
et  rien  pour  Dieu.  Recompensés  dès  ici- 
bas  de  votre  succès ,  que  pourrez  -  vous 
attendre  de  l'éternité  ?  Vous  aurez  exter- 
miné les  conquérants,  et  c'étaient  les  im- 
pies qu'il  fallait  frapper;  vous  aurez  sauvé 
vos  foyers  ,  et  c'étaient  les  profanations  de 
l'église  qu'il  fallait  punir;  vous  aurez  cédé  à 


(i)  Nicelas  ,  liist.  d'Alexis  Comnèiie ,  liv.  5, 
chap.  11  ,  liist.  de  Tîcaudouin  ,  ch.  I2,  et  histoire 
d'Alexis  Ducas  ,  cbap.  a. 
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de  vils  intérêts,  et  c'était  pour  la  foi  qu'il 
fallait  agir!  N'apportez  donc  pas  dans  le 
temple  du  Seigneur  des  étendards  et  des 
trophées  qui  ne  sont  point  conquis  en  soa 
nom;  ne  lui  offrez  point  une  victoire  qui 
lui  est  étrangère  ;  vous  avez  gâté  la  ven- 
geance; vous  lui  avez  pris  ses  victimes, 
craignez  qu'il  n'en  cherche  d'autres  parmi 
vous. 

>)  Dieu  tout-puissant  !  J'ose  intercéder 
pour  les  peuples  qui  me  sont  confiés;  n'a- 
baissez pas  sur  eux  un  oeil  de  courroux ,  ou 
plutôt  voyez  leur  repentir  et  l'ardeur  qu'ils 
font  éclater  ;  voyez  ces  larmes  qui  coulent 
en  abondance  de  leurs  yeux  ;  voyez  leurs 
mains  impatientes  frémir  sur  leurs  épées. 
Ah  !  je  reconnais  au  feu  sacré  qui  brille 
dans  leurs  traits  les  soldats  de  Jésus-Christ. 
Je  reconnais  les  héros  qui,  à  la  journée  de 
Tolbiac  ,  eurent  des  anges  exterminateurs 
pour  compagnons  et  pour  amis  ;  je  vous 
reconnais ,  intrépides  milices  de  Charles 
Martel ,  qui   jadis   renversâtes  trois  cent 


mille    Sarrasins    sur     les    rivages     de    la 
Loire. 

»  Ah  !  si  vous  avez  rcmporlé  de  pareils 
avantages  sur  les  barbares,  quels  triomphes 
TOUS  sont  assurés  dans  les  fameuses  con- 
trées où  Dieu  prodigua  les  miracles  !  La 
manne  couvrira  devant  vous  l'aridité  du 
désert  ;  les  flots  de  la  mer  se  rangeront 
pour  faire  place  à  vos  armées  qui  franchi- 
ront à  pied  sec  ]es  profonds  abîmes  ;  le  seul 
bruit  de  vos  clairons  fera  crouler  les  tours 
des  cités  ,  pour  agrandir  le  jour  de  la  vic- 
toire ;  un  nouveau  Josué  dira  au  soleil: 
Arrét^-toi !  Un  nouvel  Elisée  dira  aux 
morts  et  aux  mourants  :  L,ei^ez-uous ,  et 
marchez  (i). 


(i)  Les  croises  croyaient  ressusciter  et  monter  au 
ciel  :  Radulphus  Coggeshalensis  ahbas  ,  chronic. 
Tcrrœ.  sanctœ  ,  cap.  3  ,  ap.  Master. ,  t.  5.  — Vie 
de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  p.  555.  — Gesta  Franc,  et  alior,  Ilîerosl 
abaut.  incerlo  ,   /.4  ,  gesta  Dei ,  t.  i. 
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«  Oh  joie  inespérée  !  Jérusalem  !  Jéru- 
salem !  dépouille-loi  des  crêpes  d'un  long 
Teuvage,  dissipe  les  ombres  qui  couvraient 
ton  front  ;  amour  de  David,  de  Salomoa 
et  de  Josaphat,  remonte  sur  le  trône  de 
gloire  où  le  Sauveur  ta  placée  ;  décerne  ù 
les  libérateurs  les  palmes  immortelles  ;  et 
vous,  guerriers  invincibles,  allez  recevoir  à 
ses  pieds  le  gage  de  la  future  béatitude  ; 
pariez,  ma  main  bénit  vos  drapeaux.  » 

Durant  ce  discours,  l'assemblée,  d'abord 
attentive  et  silencieuse ,  est  émue  par  de- 
grés ;  elle  fait  entendre  un  murmure  confus, 
puis  des  soupirs ,  des  sanglots ,  des  sous 
inarticulés,  des  éclats  de  voix  échappés  à 
l'admiration  et  au  délire  (i).  Cette  multi- 
tude agitée  ressemble  à  la  mer  qui,  remuée 
par  un  grand  vent,  pousse  au  loin  un  bruit 
sourd  et  se  dresse  hors  de  ses  rivages. 


(i)  Velly ,  t.  2  ,  p.  44i  •  —  Le  père  Maimbourg  , 
liv.  I  ,  tom.  1,  pag.  5g. 
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Tout-h-coup  l'audiioire  s'ccrie  simulta- 
némeut ,  Dieu  le  ^eut  !  Dieu  le  njeut  (i)  ! 
Ces  paroles  unanimes  et  spontanées  ,  ré- 
pétées avec  un  accent  énergique,  inter- 
rompent l'orateur  victorieux  qui  ressaisit 
l'éloquence,  et  continue  ainsi  avec  cet 
ascendant  irrésistible  que  donne  à  1  ame 
l'assurance  du  succès. 

«  Déjà,  déjà  l'Eternel  permet  un  miracle 
pour  garant  de  ceux  qu'il  vous  réserve; 
déjà  il  daigne  manifester  au  milieu  de  vous 
sa  volonté  suprême ,  car  n'est-ce  point  un. 
miracle  que  l'inspiration  subite  qui  com- 
munique à-la-fois  les  mêmes  expressions  à 
trente  mille  personnes  ?  Que  ces  expres- 
sions divines  soient  donc  pour  vous  un 
oracle,  et  le  présage  des  succès  (3).  Dieu 


(i)  Kemi  ,  moine  de  Reims  ,  pre'sent  au  concile  ^ 
rapporte  cette  exclamation,  qui  devint  le  cri  de 
guerre  des  croises.  —  T'oj.  Rob.  monacli.  ,  1.  i  , 
p.  52.  —  Chron.  casincnse  ,  I.  4  ,  c.   n  ,  p.  497. 

(2)  Telle  fut  l'inlerprc'tation  (juc  le  p^pc  donna  à 
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ienjifiut!  Dieu  le  veut  !  Cet  ordre  émané 
du  ciel  ne  vous  rappèle-t-il  pas  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Celui  qui  aime  son  père 
ou  son  fils  plus  que  moi,  n'est  pas  cligne 
de  moi  ;  celui  qui  consente  sa  vie ,  la  per- 
dra ;  et  celui  qui  aura  perdu  la  vie  pour 
l'amour  de  moi,  la  retrouvera.  Le  Ré- 
derapieur  a  dit  encore:  Celui  qui  ne  prend 
pas  ma  croix  et  ne  me  suit  pas ,  n'est  point 
digne  de  moi  (i).  Ainsi  donc  ,  fidèles  chré- 
tiens, qu'un  même  zèle  ,  qu'un  môme  es- 
prit anime  en  ce  jour ,  fixez  sur  vos  ar- 
Hiures ,  sur  vos  vêtements  ,  sur  vos  ban- 
nières ,  le   signe  indélébile  et   sacré    de 


l'expression  simultanée  e'cliappe'e  à  la  multitude. 
Voj.  Hist,  belli  sacri ,  t.  i  Musœi  italici.  — 
Bob.  mon.  ,  l.  i .  —  Le  P.  MaimLourg ,  hist.  des 
Croisades ,  t.  i  ,  liv.  x  ,  pag.  09. 

(1)  Evang.  sec.  S.  Malh.,  c.  lo  ,  v.  07  et  Sg.  — 
Ce  furent  les  propres  paroles  du  pape  Urbain.  J^oj'. 
Robert,  monach.flnst.  Uicrosoljm.,  lib.  i. 
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noire  salut  (i).  Que  chaque  guerrier  de 
Jcsus-Chrisi  ait  la  marque  de  Jésus-Christ, 
et  quand  la  croix  se  verra  de  toutes  paris 
dans  vos  rangs  invulnérables ,  votTs  enten- 
drez de  nouveau  la  voix  céleste  qui  dit  au 
grand  Constantin.-  C'est  par  elle  que  tu 
obtiendras  la  inctoire.  » 

Après  ce  discours  ,  les  assistants  offri- 
rent un  spectacle  que  l'on  tenterait  vaine- 
ment de  décrire.  Les  uns  se  frâ[)paient  la 
poitrine  et  baisaient  la  terre  ,  les  autres 
levaient  au  ciel  des  yeux  pleins  de  larmes  ; 
ceux-ci  entonnaient  des  cantiques  et  des 
psaumes  ;  ceux-là  quittaient  leurs  chaus- 
sures et  se  découvraient  la  tête  pour  com- 
mencer un  an  et  un  jour  de  pénitence.  Pres- 


(i)  Les  chrétiens  qui  prirent  les  armes,  pour 
Tiiarcher  en  Palestine  ,  portaient  une  croix  d'étoffe 
rouge  sur  l'épaule  droite.  — Hist.  helli  sacrl ,  t.  i  , 
mus.  itnl.  —  Balderic.  arcluep.  ,  /.  i.  —  On  la 
voulut  de  cette  couleur  à  cause  du  sang  de  Jesus- 
Clirist.  Cest.  Franc,  y  I.  i.   —  Tendebod. ,  liv,  i. 
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que  loiis  hors  d'eux-mêmes  se  jetaient  mu- 
tuellement dans  leurs  bras,  se  pressaient 
contre  leurs  cœurs  en  jurant  de  s'aimer 
comme  leurs  frères,  et  de  partir  sans  délai 
pour  la  Palestine  (i). 

Cependant  Urbain  et  les  pères  du  con- 
cile songent  à  fortifier  cet  endiousiasme  , 
par  des  soins  que  leur  suggère  une  adroite 
politique. 

On  proclame  d'abord  la  paix  d'Occident, 
sous  le  nom  de  l^rève  de  Dieu  ,  dont  le 
but  était  d'extirper  les  haines  les  plus  en- 
racinées, et  de  mettre  des  bornes  aux  fu- 
reurs et  aux  discords  des  peuples  de  la 
chrétienté  (2).  On  publia  ensuite  les  privi- 
lèges que  l'église  accordait  à  ceux  qui  s'en- 
gageaient pour  la  foi. 

Ces  privilèges  étaient  de  nature  à  séduire 


(i)  Fulcher.  Carnotcns.  ap.  Bong.  ,  gesta  Dei 
per  Franc. ,  t.  i. 

(2)  Dalt,  de  pace  imperîi publiai ,  lib.  i  ,  c.  u. 
—  Du  Gange  ,  gloss.  latin  verho  Trenga. 
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ceux  que  l'unique  intérêt  delà  religion  n'au- 
rait pu  décider.  Le  premier  fut  Tabolition 
des  peines  que  l'église  avait  imposées  aux 
grands  pécheurs  qui  étaient  venus  révéler 
en  secret  une  faute  dont  le  souvenir  les 
dévorait ,  et  qui  croyant  s'acquitter  envers 
Dieu  par  ce  voyage  qu'on  leur  proposait , 
échangeaient  avec  joie  une  pénitence  que 
]c  fanatisme  de  ces  temps  poussait  jusqu'aux, 
macérations  et  aux  tortures  pour  une  guerre 
dont  l'objet  fascinait  leur  imagination  ar- 
dente (i). 

Au  moyen  d'un  second  privilège  les 
croisés  ne  purent  être  poursuivis  par  leurs 
créanciers  ,  l'usure  qui  alors  était  tolérée 
ne  le  fut  pas  à  leur  égard,  et  nulle  action 


(0  Sur  la  remise  des  pe'nitenccs ,  voj^.  Orderic. 
Vitalis  ,  Ilist.  ceci.  ,  1.  9.  —Robert,  monacli.,  1.  i. 
—  Balderic. ,  1.  i.  —  Jacob.  ViU-iac.  ,  c.  i6.  • —  Ces 
pe'nitenccs  liaient  très-rigoureuses.  Vojez-en  des 
exemples  dans  Fleurj,  diss.  6.  '—  Morin.  Pœnit.f 
1.  5  et  7. 
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ne  put  être  intentée  contr'eux  pour  le  paye- 
ment des  intérêts  stipulés  (i). 

Le  troisième  privilège  flatta  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens,  c'était  la  protection 
que  l'église  assurait  aux  familles  et  aux 
propriétés  des  croisés.  Au  nom  du  ciel 
dont  elle  s'annonçait  la  mandataire  ,  elle 
promettait  à  ces  derniers  que  ,  durant  leur 
absence,  leurs  compagnes,  leurs  enfants, 
leurs  parents,  seraient  exempts  de  besoins 
et  affranchis  de  maux  et  d'infirmités  (2)  ; 
que  leurs  champs  et  leurs  vergers  ,  objets 
immédiats  des  soins  de  la  Providence  ,   ne 


(i)  Guill.  Tyr.,1.  i,c.  16.  —  IMgordus  ,  de  Ges lis 
Phil.  Aug. ,  p.  26.  —  Rogerus  de  Hoveden  ,  Annal., 
part.  2  ,  p.  566.  —  Du  Gange ,  Gloss.  voa.  Criais 
privilegiiim  ,  vol.  2. —  Ils  e'taient  aussi  dispense's  de 
payer  aucune  taxe.  Ordonn.  des  Rois  de  Fr. ,  t.  i  , 
p.  34. 

(2)  Fleury,  Hist.  eccl.,  t.  r5 ,  1.  64,  p.  619, — 
BI.  de  Choiseul  d'AiUecourl,  lufl,  des  Croisades, 
p.  20, 

K 
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cesseraient  point  d'eue  fcnllcs  ;  que  la 
foudre,  la  grêle,  les  subites  gelées  et  le 
désastre  des  vents  orageux  ne  détruiraient 
jamais  l'espoir  de  leur  récolte,  et  qu'avant 
tons  les  autres  ,  les  domaines  privilégiés 
recevraient  les  bénignes  rosées  et  les  rayons 
bienfaiteurs  ;  eu  un  mot ,  l'église  plaça 
en  dépôt,  sous  sa  sauve-garde,  tout  ce 
qu'ils  laissaient  en  Europe,  et  prononça 
des  anallîêraes  et  des  malédictions  sur  qui- 
conque ,  oserait  même  clandestinement, 
commettre  le  moindre  attentat  au  préjudice 
de  ceux  qui  s''étaient  dévoués  à  la  cause 
de  Jésus -Christ  (i). 

Mais  lorsque  tant  de  motifs  réunis  élec- 
trisaient  le  courage  des  chrétiens  ,  un  autre 
motif  bien  plus  puissant  encore  accélérait 
le  départ  des  croisés. 

Eu  ces  temps-là,  on  s'imagina  en  Europe 


(i)  Du  Cangc,  dissert.  2g  sur  Joiiivillc.  —  \clly; 
t.  2,  p.  44'-i- 
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que  la   Cm  du   monde  approchait  (i).  Le 
CommeiUaire  superstitieux  d\m  passage  de 
l'Apocalypse  propageait  cette  opinion  (2). 

Les  esprits  crédules  ayant  supputé  les 
années ,  crurent  donc  l'époque  fatale  ar- 
rivée (5).  Saint  Norbert  qui  vivait  alors  , 
prétendait  en  avoir  été  prévenu  par  une 
révélation  particulière  (4)  :  on  s'attendait 
d'un  instant  à  l'autre  à  voir  le  ciel  se  dé- 
chirer comme  un  voile  ,  et  à  sentir  la 
terre  trembler  et  s'entr'ouvrir  pour  rendre 
les  morts  (5). 

(1)  Chron.  TFill.  Godelli ,  ap.  D.  Bong. ,  t.  10. 
—  Vîta  Abhonis,  ib. ,  p.  552.  —  D.  VaisseUc  ,  t.  2, 
preuv.  ,  p.  86  ,  89  ,  90,  1 17,  etc.  —  Il  nous  reste  uu 
grand  nombre  d'actes  de  ces  temps-là  qui  commen- 
cent par  ces  mots  :  appropinquante  miindi  lermino. 

(2)  Apocàl. ,  ch,  20 ,  V-  1 ,  2  ,  3  et  seq. 

(5)  D.  Vaissette  ,  Hist.  du  Lang.,  t.  2  ,  preuves, 
p.  86,  89,  90,  117,  i58. — Betinelli,  Risorg.  d'Jtal., 

c.  2. 

(4)  Epist.  sancli  Bernardi  ad  Carnotens.  episc. 

(5)  D.  Vaissette,  lieu  cite',  —  Roberts.,  Introd., 
p.  22.  —  Choiseul  d'Aillecourt ,  p.  24. 
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Bieniôt  cette  erreur  se  répand  dans  tout 
rOccident  ;  la  géuération  eu  qui  tout  de- 
vait finir  s'arrête  effrayée  sur  les  bords 
du  temps.  On  abandonne  les  espérances 
d'ici  bas  ,  les  calculs  de  Fintérêt ,  les  pro- 
jets de  Tambition.  On  ne  voit  plus  seraer, 
planter,  ou  bâtir  (i),  et  de  toutes  parts  on 
ne  forme  d'autres  désirs  et  d'autres  vœux, 
que  d'implorer  le  pardon  de  ses  fautes  et  de 
faire  pénitence  (2).  Le  cœur  et  les  sens  se 
taisent  avec  timidité,  mais  la  conscience 
tonne  avec  force,  et  le  remords  impres- 
criptible est  enfin  écoulé. 

Dans  cette  assurance  générale,  on  crut 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  rendre  Dieu 
favorable,  était  de  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  la  croix  (5)  ;  les  croisés  se  per- 


(i)  M.  Choiseul  d'Aillocourt,  p.  126. — Bellnclli, 
Risorg.  d'Ital. ,  c  2. 

(2)  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  lo^p.aGs. 
—  Roberls. ,  lieu  cite. 

(5)  D.  Vaisselle  ,  lieu  cile.  —  Clioiscul ,  i>.  24- 
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suadèreut  que  le  Seigneur  verrait  en  eux 
ses  élus ,  ou  que  du  moins  ils  traiteraient 
avec  miséricorde   ceux   qui   s'étaient  dé- 
voués à  la  défense  de  son  culte  (i). 

On  disait  d'ailleurs  que  c'était  eu  Pales- 
tine que  Jésus-Christ  devait  redescendre 
pour  juger  les  hommes ,  et  chacun  se  hâtait 
de  comparaître  au  tribunal  inévitable  comme 
pour  flcclnr  par  sa  résignation  et  son  em- 
pressement aux  ordres  du  Très -Haut,  la 
rigueur  de  la  terrible  sentence  (2). 

A  la  même  époque  on  voyait  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  des  signes  extraordinaires  (5). 
Une  pluie  de  pierres  était  tombée  en  Bour- 
gogne, des  globes  de  téu  avaient  paru  (4), 


(1)    T^iLa  Abbonis  ,  apud  D.  Bouij. ,  t.  io^p.  532. 

(?)  P'ila  Abboins ,  ib. ,  p.  55.2.  —  Robertson  , 
Introd.  à  l'Histoire  tic  Charles  V,  p.  22  ,  trad.  franc., 
in-4». 

(5)  Chrome,  sancti  Maxenlli ,  apud  Labbeum  ^ 
t.  2  novœ  Uibl. ,  libr.  niss.  ,  p.  211. 

(4)  Bongais,,  CesLa  Dei  per  Franc. 

5.  17 
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des  fleuves  s'étaient  tout  -  à  -  coup  dé- 
bordés (i).  L'imaginalioQ  qu'occupait  sans 
cesse  Tattcnte  d'une  destruction  prochai- 
ne, prit  ces  pliéiiomcncs  pour  les  avant- 
coureurs  du  grand  événement  qui  devait 
clore  la  série  des  siècles  et  commencer 
l'éternité. 

A  l'apparition  d'une  comète,  au  bruit 
de  la  foudre,  au  moindre  dérangement  des 
lois  de  la  nature ,  des  peuples  entiers  tom- 
baient à  genoux  ,  pâles  et  consternés , 
croyant  que  tels  étaient  les  symptômes  du 
jour  final ,  et  que  la  catastrophe  du  monde 
entier  commençait. 

On  disait  pour  comble  de  prodiges,  que 
les  ombres  des  saints  et  des  Rois  avaient 
été  vues,  et  que  le  fantôme  de  Charlemagne 


(  1  )  Jamais  les  plidnomèncs  cl  les  accidents  de  celle 
nalurc  ne  furent  plus  fre'qtients  rjuc  dans  ce  siècle. 
J^ojez  D.  Boutjuct ,  Recueil  des  lîisl.  de  Fr. ,  t.  12, 
P-  795  '  779>  290,  491,  545,  786,  4o3,  484.— 
Me'zcr. ,  Abroge  chronol. ,  t,  4,  p»  4'^2. 
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était  soni  de  son  tombeau  pour  voir  passer 
les  pèlerins  de  Jésus-Christ  (i). 

On  racontait  aussi  des  révélations  et  des 
miracles  qui  annonçaient  à- la-fois  et  le  ju- 
gement dernier  et  l'urgence  de  visiter  Jéru- 
salem (i).  Des  femmes  inspirées,  et  dont 
la  vie  atistère  et  cont<nnplative  était  en 
vénération,  racontaient  à  la  fuule  interdite 
les  visions  et  les  songes  surprenanis  qu'elles 
avaient  eus  (3).  Fn.ppés  d'un  vertige  inex- 
plicable ,  des  troupes  d'enLuts  marchaient 
au  hasard  et  sans  guide  ,  en  disant  qu'ils 
alliient  h  Jérusalem, (4)  ;  des  somnambules  , 
des  moribonds  quittant  la  couche  où  les  re- 
tenait le    sommeil  ou  la  douleur ,  étaient 


(i)  Bon  gars. ,  ih. 

(2)  EccarcL,  Corpus  Hlst.  medii  œvi ,  /.  i ,  /?.  91 0. 
—  Annali'sta  ^avo,  njmd  D.  Bouquet.  —  Rec.  des 
Hist.  de  Fr. ,  t.  i  o  ,  p.  ^o-jG. 

(5)  Floury,  Hist.  ceci.  ,  1.  69  ,  n.  58  j  I.  70  ,  n.  17. 
•    (4)  Fkui-y ,  Hist.  eccl.  ,  1.  77  ,  n.  14. 
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rencontrés  au  point  du  jour  sur  le  grand 
cJiemin  qui  menait  à  la  cilé  sainte. 

Mais  un  phénomène  qui  surprit  élran- 
gemeni,  ce  fut  les  croix  lumiucuses  qui 
paraissaient  pendant  dix  jours  sur  les  habits 
des  chrétiens  (i).  Ni  Teau  ni  le  feu  ne  pou- 
vaient effacer  ces  empreintes  miraculeuses, 
ouvrage  d'une  main  invisible  ,  et  les  vête- 
ments qui  étaient  renfermés  sous  la  clef 
s'eu  trouvaient  également  marqués  (2). 

On  devine  quel  effet  tant  de  causes  1  éu- 
nies  durent  produire  en  ce  temps  de  su- 
perstition ,  de  fanatisme,  de  crédulité  et 
d'ignorance.  On  ne  s'entretenait  que  du 
dépari  pour  la  Palestine  (5)  ;  on  ne  s'occu- 


(i)  Chronic.  reg.  sancii Patitaleonis  Colonie/isis, 
apudEccard.,  Corp.  IlisLor.  niedii  œvi ,  t.  i ,  p.  Cfio. 

(2)  Histoire  de  S.  iMarlial ,  parle  P,  IJoiiavenlure 
de  Sauit-Amablc  ,  pari.  5  ,  p-  7^9- 

(3)  Radufphus  Coggeshavensis  ahhas ,  Chronic. 
y^errce  sanclœ,  cap.  55,  upud  Marlin.  —  Fulcher. 
Carnot. ,  Gcsta  pcregr.  Fruiw. ,  n.  4. 
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pait  que  des  apprcis  du  voyage.  Les  sei- 
gneurs cbercliaient  à  vendre  leurs  fieis  à 
bas  prix  ,  et  les  acheteurs  manquaient  (i)  ; 
le  rang,  l'âge,  le  sexe  ,  ne  servirent  jamais 
de  prétextes  et  d'excuses  pour  différer 
ce  pèlerinage  ,  qui  était  devenu  une  fré- 
nésie,  une  fureur,  dont  les  plus  sages  n^é- 
taient  point  exempts  (2).  Par  dérision  ,  on 
faisait  reuicttre  une  quenouille  comme  un 
symbole  de  la  pusillanimité  à  ceux  qui  re- 
fusaient de  prendre  la  croix  (5). 

Les  princes  et  les  grands  veulent  partir 
pour  la  Terre  -  Sainte,  à  l'imitation  des 
mages  qui  furent  saluer  le  Roi  des  Rois  à 


(i)  Giiib.  abbas ,  Dongars.  ,  vol.  i  ,  p.  4S1. — 
Orderic.  Vital. ,  1.  r) ,  p.  720. 

(?)  Will.  Tjr. ,  1.  I.  —  Yinccnt  de  Bcauvais, 
Miroir  liistonal  ,  1.  2G. 

(5)  Gavfn'dits  T'inisîsmif  y  Ittnemrium  rcgis 
Rich.  in  Terrnm  sanctam ,  lib.  i,  cap.  17.— ViUe- 
fore,  Vie  de  saint  Bernard,  e'd,  in-4*. 


sa  naissance  (i)  Les  laboureurs  et  les 
prêires  veulent  partir,  à  l'imitation  des  ber- 
gers qu'une  étoile  guida  vers  la  crêi  lie  de 
Belblcem  (2)  ;  les  l'emnies  (5)  désirent  voir 
les  lieux  où  le  Fils  de  Dieu  pardonna  à 
Madeleine  :  on  veut  y  conduire  les  nou- 
veaux-nés, parce  que  le  Rédempteur  avait 
dit  :  Laissez  vciv'r  a  moi  les  petits  en- 
f cuits  (4}« 

Les  vieillards  souhaitant  mourir  aux  lieux 
où  mourut  Jésus-Christ ,  sentent  leurs  forces 
se  ranimer  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  Les 
religieux,   les  ermites,   les   anachorètes, 


(i)  Will.  Tjr.  ,  I.  I,  îi.  iG.  —  lîist.  des  Gaules 
et  de  la  France  ,  t.  12,  p.  222. 

(2)  Gnill.  dcNangis,  Annal,  du  règne  de  Si.  Louis, 
p.  221 ,  au  cliap.  intitule'  :  Incidence  de  Fedri ,  c'est- 
à-dire  ,  Incident  sur  Fre'de'ric  II ,  c'dit  de  Joinv.  ,  de 

(5)  Bongars.  ,  Gest.  Del  pcr  Franc,  (au  com- 
mencement). —  Ilist.  des  Gaules  et  de  la  France;, 
l.  12,  p.  222. 

(4)  Eyar:g.  sec  S.  MaLlli. ,  c  18. 
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encore  plus  prompts  que  tous  les  autres 
à  quitter  leur  patrie  et  le  monde  pour  se 
rapprocher  des  voies  du  salut,  vont  adorer 
et  prier  sur  les  traces  de  leur  divin  maître, 
et  visiter  le  Liban,  le  Carmel  ,  la  Thé- 
baïde ,  premières  retraites  des  fervents 
solitaires. 

Les  historiens  rapportent  que  plus  de  dix 
millions  de  chrétiens  partirent  dans  cette 
première  croisade  (i). 

Les  princes  qui  assemblaient  leurs  braves 
phalanges  formées  de  l'élite  des  guerriers , 
furent  effrayés  du  débordement  populaire 
qui  venait  refluer  dans  leurs  camps  ;  ils 
sentirent  (2)  combien  il  serait  imprudent 
de  faire  route  avec  cette  foule  turbulente, 


(1)  Pvobcrlson  ,  Introd.  à  l'Histoire  de  Charles  Y, 
p.  24-  —  ^^  Guignes  ,  Hist.  ge'ne'r.  des  Huns  ,  des 
Turcs  ,  etc. ,  1.  21.  —  Velly  ,  Hist.  de  France ,  t.  2  , 
p.  445. 

(2)  Le  P.  Maimbourg  ,  Hist.  des  Croisades  ,  1.  x 
p.  74etsuiY.  —  Daniel;  Hist.  de  France;  t.  5,  p.  424 
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composée  de  femmes ,  d'enfants ,  de  prêtres, 
de  vieillards  ,  de  a,ens  pen  exerces  au  mé- 
tier des  armes,  de  vagabonds  ,  de  débiteurs 
insolvables  et  de  malfaiteurs  (i).  Les  bomi- 
cides,  les  incendiaires,  les  brigands  de 
totite  espèce  ,  étaient  sortis  bidonx  et  pâles 
de  leurs  geôles  ténébreuses  et  des  cavernes 
où  ils  se  réfugiaient,  et  essuyant  les  froides 
sueurs  de  leurs  fronts  livides,  ils  avaient 
osé  cbercher  des  frères  et  des  compagnons 
parmi  leurs  délateurs,  leurs  juges,  leurs 
complices  (2). 

Quelle  autorité  assez  piu'ssante  pourrait 
contenir  une  troupe  aussi  mal  disciplinée? 
Quelle  prévoyance  bumaiae  pouvait  assurer 
des  aliments  à  cette  émigration  soudaine 


(1)  Guill.  de  Tyr,  1.,  c.  5.  —  Du  Cange,  Ilist.  de 
CoBSt.  les  Emp.  franc.  ,  liv.  6 ,  n.  58. 

(2)  Jacques  de  Vitry  ,  Ifi'H.  orient ali s ,  lib.  i, 
c.  82.  —  Ouo  Frising. ,  de  Gest.  Fridsr.  imp. ,  1.  i, 
c.  4o> 


(  2G5  ) 
d'une  grande  partie  de  ]a  populaiion  occi- 
dentale (t)? 

Les  princes  craignant  donc  de  confon- 
dre leurs  bannières  dans  ce  misérable  ramas, 
engagi^Tent  Termite  Pierre  h  marcher  en 
avant  avec  ceux  dont  ils  redoutaient  juste- 
ment l'association  embarrassante  et  dange- 
reuse. 

Pierre  accepia,  sans  btsiter  (2)  ,  cette 
proposition  ;  séduit  par  son  indomptable 
orsfueil ,  il  aimait  à  se  voir  le  rîief  d'une 
grande  multitude  qui  d'ailleurs  le  révérait 
comme  un  être  surnaturel. 

11  la  divisa  en  deux  corps  ,  Fun  marcba 
sous  ses  ordres  ,  l'aTitre  fut  confié  à  un  de 
ses  amis,  gentilhomme  courageux,  mais 
pauvre ,  et  que  les  chroniques  ont  nommé 
Gautier  sans  avoir  (5). 


(i)  Mabill.,  Ttl'.aœiini  italic.  ,   f.    1  ,  p.    ô^. — 
Malmesl).,  \.  l^  ,  ■[>.  \?r). 

(9.)  Yelly  ,  flist.  de  Frnnce,  t.  2  ,  p.  444  >  i"-'*. 
(5)  Albert.  Aqncns.  ,  1.  1  ,  c.  7. 
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Enfin  les  armées  s'ébranlèrent,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  armées  ces  longues  fi- 
les de  pèlerins  de  tout  sexe,  de  tout  âge, 
de  toute  condition,  rassemblés  au  hasard  , 
ji'ayaut  ni  chefs  expérimentés,  ni  machines 
de  guerre ,  et  presque  sans  armes  et  sans 
munitions  (i). 

Elles  cheminaient  confusément  et  avec 
lenteur,  à  cause  du  grand  nombre  d'infir- 
mes et  d'ctres  faibles,  qui  ne  supportaient 
qu'à  peine  les  fatigues  d'un  voyage  dont 
leur  imagînatiou  leur  avait  trop  exagéré  la 
facilité  (2). 

On  voyait  aller  ensemble  des  seigneurs  , 
des  esclaves,  des  ouvriers,  des  publicaius, 
des  marchands,  des  évéques,  des  religieux, 
des  aventuriers ,  des  factieux ,  des  débau- 


(i)  Micbaud  ,  Ilisl.  des  Croisades,  t.  i,  1.  i. 

(2)  Albert.  Aqucns.,  1.  i  ,  c.  11.  —  Will.  Tyr. , 
1.  i ,  c.  20.  — Yclly,  Ilist,  de  France ,  t.  2  ,  p.  ^{^, 
in- 12, 
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chés  ,  des  épouses  fidèles  (i),  de  chastes 
filles  soute  liant  la  marche  défaillante  de 
leurs  vieux  pères  ,  des  concubines  au 
fioiit  di-honlé  (2)  ,  et  qui  p.jr  un  mélange  de 
religion  et  d'iuipudiciié  très-commun  en  ce 
temps-là,  n'accordaient  leurs  faveurs  qu'a- 
près avoir  interrogé  celui  qui  les  désirait, 
sur  sa  profession  de  foi,  et  le  degré  de 
croyance  qu'il  avait  en  la  Sainte- Vierge  (3). 
Les  femmes  avaieut  d'ailleurs  cette  singu- 
lière opinion  ,  qu'elles  répondaient  devant 
Dieu  des  jours  d'un  homme  dont  elles  au- 
raient hàtc  la  fin  par  des  rigueurs  (4)  ;  en 

•  (i)  Voj.  sxir  ce  mélange,  Will.  Tyr,  1.  i  ,  c.  16. 
—  Guib.  abbas ,  1.  2,  n.  G- 

(2)  Le  Moine  de  Vigeois  comploit  plus  de  quinze 
cents  concubines  dans  une  seule  de  nos  arme'es. 

(5)  Voj.  sur  cette  singulière  dévotion ,  la  Chro- 
iiinue  de  Jeb.an  de  Saintië  et  le  Faitenopex  de  Blois  ; 
le  Roman  du  Renard  )  les  Fabliaux  de  Legrand 
d'Aussy  ,  etc.  — Cet  usage  se  pratique  encore  dans, 
quelques  villes  d'Espagne  et  d'Italie. 

^)  Fabliaux  ,  t,  3 ,  p.  i55- 
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5ortc  qn*i]  suffisait  aux  amants  de  feindre  le 
désespoir  pour  obtenir  ce  qu'ils  souhai- 
taient (le  leurs  maîtresses  compatissantes  , 
et  l'on  disait  publiquement  que  le  seul 
moyen  d'être  heureux  dans  cette  vie  et 
dans  l'autre  ,  c'était  de  servir  à  la  fois  Dieu 
et  l'amour(i). 

Dans  cette  foule  immense,  incohérente 
et  tumultueuse  ,  les  uns  pensant  qu'il 
fallait  aller  au  sépulcre  de  Jésus  -  Christ 
dans  le  costume  de  la  douleur  et  de  la  péni- 
tence, étaient  vêtus  du  froc  et  du  cilicc, 
ou  du  drap  mortuaire  dont  se  couvraient 
]cs  pèlerins  en  entrant  à  Jérusalem,  et  qu'ils 
réservaient  ensuite  pour  y  être  ensevelis  (2), 
Armés  de  cordes  et  de  fouets  ils  déchiraient 
leurs  membres  ensanglantés  (3),  et  avec  un 
fer  ardent  imprimaient  la  croix  sur  leur  sein. 


(i)  F.'tl)liniix  ,  t.  5  ,  p.  i?0. 

(2)  ^laimlionrg  ,  t.  i  ,  1.  i .  et  2. 

(5)  Monachi  Patavini  Chron. ,  1.5  ,ap.  Muralor. 


(=69) 
Les  autres  ,  croyant  au  contraire  que  les 
chrétiens  devaient  s'approcher  avec  joie  de 
la  ville  sainte  ,  étaient  parés  d'habits  de 
l'ctc,  étalaient  sur  leurs  riches  manteaux  des 
croix  en  broderie  d'or(i),  et  balançaient 
dans  leurs  mains  des  rameaux  et  des  tiges 
de  fleurs  (2).  On  en  voyait  avec  le  faucon 
sur  le  poing  ,  et  suivis  de  leurs  équipages 
de  chasse  et  do  pèche  (5)  ;  d'autres  avec  le 
bourdon  ,  la  panetière  et  ^escarcelle  du  pè- 
lerin ;  d'autres  avec  le  rosaire  et  le  cruci- 
fix, d'autres  avec  des  flÙLcs  ,  des  harpes  , 
des  buccines  et  des  guitares  (4).  Quelques- 
uns  portaient  des  épées  ou  des  lances  ron- 
gées de  rouille  ;  la  plupart  n'étaient  armés 


(1)  Dongars.,  Gest.  Del  per  Franc  ^  t.  i. 

(2)  Maimb.  ,  t.  ',  I.  1,  p.  5o. 
(5)  Michaud,  1.  1  ,  p,  n5. 

(4)  Léo  buccines  étaient  des  instruments  à  vent  en 
usage  du  temps  des  croisades.  Vojez  le  Joinville , 
édit.  de  1761  ,  p.  225.  —  Trad.  de  la  Bible,  Dan., 
m^  V.  5. 
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qued'épieux  ou  d'instruments  aratoires  (i). 
Ceux-ci  étaient  montés  sur  des  chevaux  , 
ceux-là  sur  des  ânes  et  sur  des  miJets  (2)* 
Le  plus  grand  nombre  était  à  pied.  De  très- 
hautes  dames,  habillées  en  amazones,  al- 
laient en  troupe  avec  des  pages  et  des 
écuyers  ;  de  pauvres  femmes  cheminaient 
en  filant  et  tournant  les  fuseaux  ,  ou  en 
allaitant  leurs  nourrissons.  Des  boeufs  ,  des 
brebis,  des  chèvres,  et  d'autres  animaux 
domestiques,  étaient  conduits  confuséinent 
avec  les  peuples  errants.  On  entendait  à  la 
fois  chanter  des  cantiques,  des  airs  de  guerre, 
et  des  syrventes  qui  se  terminaient  par  celte 
pensée  :  Celui  de  nous  qui  mourra  ,  pourra 
dire  à  Dieu  ,  si  tu  es  mort  pour  moi ,  ne 
suis  -  je  pas  mort  pour  toi  (5).^  Ici  l'on 


(i)  Guill.  de  Tjr  ,  1.  i ,  c.  20. 

(2)  Guill.  Tyr. ,  ib.  —  Maimbourg  t.  i,  1.  i,  Ilist. 
des  Croisades. 

(5)  On  retrouve  celte  pensée  dans  deux  sjncntcs 
du  troubadour  Pierre  d'Auvergne. 
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priait  dévotement,  ou  Toa  disserlaît  sur 
des  contes  de  fées  ,  des  légendes,  des  mi- 
racles et  des  histoires  de  fantômes  (r).  Plus 
loin  on  riait  et  Von  faisait  chère  lie ^  en 
devisant  sur  la  chasse  et  l'amour  (2)  ,  et 
en  traitant  gravement  la  question  de  savoir 
si,  comme  on  le  disait,  les  filles  de  Provins 
étaient  les  plus  voluptueuses  de  France  (5). 
A  la  vue  d'une  cité,  d'un  hameau  ou  d'un 
castel ,  les  enfants  demandaient  à  leur  mère 
qu'ils  tenaient  parleur  robe,  si  c'était  la 
grande  ville  de  Jérusalem  (4).  Et  tout, 
dans  les  nouveaux  pays  qu'ils  parcouraient, 
était ,  pour  ces  voyageurs  ignorants  ,  un 
sujet  de  surprise  et  d'admiration  (5). 

Les  troupes  de  Gautier ,  qui  marchaient 


(\)  Baîdric.  ,1.  i.  — Histoire  des  superslitions. 

(2)  Will.  Tyr.      l.i.  c.  5. 

(3)  Fabliaux  ,  t.  5  ,  p.  025. 

(4)  Guihcrius  abhas ,  Ilist.  Hierosol,  lib.  5,  n.  G. 

(5)  GontLier,  Hisf.  Const.,  apud  Canis. ,  Lect. 
f^ntiq. ,  vol.  4,  p.  14. 


(    272    ) 

les  premières  ,  commircut  à  leur  passage 
des  désordres  (jue  ce  chef  inhabile  ne  put 
réprimer  (i).  Ce  l'uL  surlouL  dans  Ju  Bul- 
garie qu'elles  crurent  pouvoir  injpuné- 
meut  raviiger  et  piller.  Mais  les  habitants 
du  pays  coururent  aux  armes ,  et  firent  uu 
horrible  carnage  de  ces  vils  perturbateurs. 
Pierre  prélendit  venger  son  lieutenant. 
Le  rapt,  le  meurtre,  l'incendie,  des  cruau- 
tés qui  fojit  iréniir  dans  un  guerrier,  mais 
encore  plus  épouvantables  dans  un  reli- 
gieux, lurent  les  seuls  exploits  de  cet  er- 
mite forcené.  Les  Hongrois  et  les  Bulgares 
se  réunirent  pour  l'attaquer  ;  ils  massacrè- 
reui  une  partie  de  ses  gens  ,  prirent  ses 
vivres,  ses  bagages  et  son  trésor (2). 


(1;  Guibert.  abb. ,  1.  2  ,  c.  4-  —  Albert.  Aquens. , 
1.  I ,  c.  II.  —  Will.  Tyr.  ,  1.  1,  c.  i3. 

(2)  Uu  iiomnxti  Goiidescale  ,  prctro  allemand, 
aussi  fanaujiic  que-Pierre,  cul  le  suri  «le  ce  dernier. 
Voyez  sur  la  de'faile  de  sou  aruie'e  :  W^ill.  Tyr.,  1.  l, 
c.  U!/.  —  Ab.  Aq. ,  1.  i,  c  a4,  etc. 
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Pierre,  ralliant  avec  peine  les  débris  d'une 
armée  dénuée  de  tout ,  et  qui  ne  se  croyant 
plus  invincible ,  abandonnait  ses  drapeaux  , 
arriva  sous  les  murs  de  Constanlinople  ,  où 
Gautier  avait  rassemblé  le  reste  de  ses 
troupes  (i). 

Un  peu  de  repos  et  le  voisinage  de  la 
Terre-Sainte  parurent  un  moment  ranimer 
les  esprits  abattus  et  leur  rendre  la  con- 
fiance perdue  :  on  passa  dans  la  J3ithynie 
avec  des  munitions  fournies  par  l'empereur 
Alexis  Comnène  (2). 

La  discorde,  l'orgueil,  l'insubordination 
et  l'impudence  achevèrent  bientôt  de  per- 
dre ces  pèlerins  insensés  (5).  Désunis  et 
sans  expérience,  ils  furent  facilement  dé- 
faits par  le  Soudan  de  Nicée  ;  leur  camp 
ayant  été  forcé,  les  femmes  ,  les  enfants, 


(1)  Will.  Tjr.,  1.  I,  c.  18. 

(2)  Yclly,  Hist.  de  France ,  t.  i,  p.  447- 
(5)  Will.  Tyr. ,  1.  I,  c.  24. 
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les  vieillards,  les  prêtres,  tombèrent  sous 
le  fer  musulman  comme  un  misérable  trou- 
peau (r).  Quelques  braves  périrent  les  ar- 
mes à  la  main,  et  donnèrent  à  ce  carnage 
l'ail'  d'une  bataille.  Gautier  surtout  mérita 
d'être  cité  avec  honneur  ;  à  défaut  d'autres 
exploits,  on  parla  de  sa  moit  comme  d'un 
trait  glorieux  (i^). 

Mais  celte  foule  si  rapidement  dissipée 
n'était ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une  poussière 
qui  roulait  devant  l'armée  des  princes 
chrétiens;  celle  armée  paraît  enfin.  Voici 
les  véritables  vengeurs  du  Saint-Sépulcre  j 
voici  les  héros  que  la  muse  du  poète  de 
Sorenle  a  couronnés  de  lauriers  impérissa- 
bles (5).  Leurs  enseignes  nombreuses,  leurs 


(i)  Will.  Tyr.,1.  1,  c.  26. 

(2)  Ce  brave  soldat  se  doTendit  courageusement 
et  mourut  perce'  de  sept  flèches.  — M^ill.  Tyr. ,  1.  i, 
c  25. 

'     C^)    VojQ^  à  la  fin  du   volume    la  note  5   du 
a5*  récit. 
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armures  diaprées  et  uobleraent  blasonnées, 
leur  marche  fière  et  imposante,  ces  épaisses 
forêts  de  lances ,  ces  grands  chevaux  de  ba- 
taille réglant  leur  belliqueuse  allure  au  bruit 
des  trompettes  ,  la  voix  des  chefs  se  répé- 
tant le  long  des  bataillons  atienliis,  Tordre 
et  la  précision  des  manoeuvres  ^  tout  an- 
nonce des  milices  régulières,  depuis  long- 
temps aguerries  ethabiiuées  à  la  victoire  (i). 
L'écrivain  profond  qui  se  plaît  à  tracer 
les  portraits  et  les  caractères  des  hommes 
illustres,  trouverait  dans  l'énumératiou  des 
officiers  de  cette  armée  formidable,  un  sujet 
qui  ne  peut  être  surpassé  en  intérêt  par  tout 
ce  que  l'histoire  et  la  fable  offrent  en  ce 
genre  à  la  poésie.  Qu'on  se  figure  ce  qu'un 
Tacite  ,  un  Salluste  ,  un  Velleïus,  si  habiles 
à  peindre  les  hommes  ,  auraient  pu  dire  de 
cette  foule  de  princes  que  l'ambition,  ou  la 
piété,  ou  le  fanatisme,   ou  l'amour  de  la 


(i)  Albert.  A(]iicn5.,  1.  2,  c  i. 
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gloire  etrenlhoiisiasme  chevaleresque,  ou  le 
remords  et  des  voeux  secrets  de  péniteuce 
conduisaient  à  la  tcte  de  leurs  vassaux  en  des 
pays  lointains.  Mais  qu'est-il  besoin  de  sup- 
position? Pourquoi  recourir  aux  talents  de 
l'antiquité?  Jérusalem  a  son  Homère ,  et  les 
compagnons  de  Godefroi  n'ont  plus  rien  à 
envier  à  ceux  d'Agamemnon. 


(  ^77  ) 


VINGT-CINQUIÈME  KÈCIT. 


SUITE  DE  LA  PREMIERE  CROISADE. 

L*ARMÉE  des  confédérés  s'étant  réunie  dans 
les  plaines  de  l'Asie  mineure,  on  eu  fit  le 
dénombrement  ;  elle  se  trouva  forte  de  cinq 
cent  mille  hommes  d'iufanterie  et  de  cent 
trente  mille  de  cavalerie  (  i) 

On  marcha  vers  la  Bithynie ,  et  l'on  mît 
le  siège  devant  sa  capitale. 

Nicée  était  protégée  par  la  nature  et  par 
l'art;  des  monts  escarpés  l'entouraieut,  e\- 


(i)  Quelques  historiens  en  nommcn;  davantage, 
et  d'autres  moins,  /'oj".  Daniel  ,  Hist.  de  France  , 
t.  5  ,  p.  4^6.  —  Jauna  ,  Hi&t.  de  Je'rus.  ,  l.  i  ,  l.  3  , 
cil.  2,  p.  loG  ,  in-Zj''  — Velly,  Hist.  de  Fr.  ,  t.  ?! , 
p.  /|55.  —  Flcury  ,  Hist.  écoles.  ,  tom.  l3  ,  liv.  64  , 
pag.  645. 
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ceplé  du  côte  de  l'occident,  où  s'étendait 
le  Jac  d'Ascai^iie  ;  elle  était  surtout  fortifiée 
par  une  triple  enceinte  de  murailles  flan- 
quées de  liautea  tours  ;  mille  fontaines,  mille 
canaux  secrets  pouvaient  facilement  ras- 
sembler leurs  eaux  à  la  volonté  des  citoyens, 
submerger  les  campagnes  voisines  et  défen- 
dre l'accès  des  remparts,  en  les  isolant  de 
l'ennemi  (i).  Enfin,  et  pour  mieux  encore 
porter  la  terreur  dans  le  coeur  des  croisés, 
on  avait  laissé  épars  dans  les  champs  d'alen- 
tour, comme  un  monument  de  la  vengeance 
de  l'Asie  ,  les  ossements  de  plus  de  cent 
mille  pèlerins  ;  ces  tristes  débris  de  l'armée 
de  Pierre,  de  Gauthier  et  de  Gondescale, 
détruite  sous  les  murs  de  Nicée,  gisaient  en 
si  grand  nombre ,  que  par  la  suite  ils  suf- 
firent aux  chrétiens  pour  former  de  vastes 
retranchements. 

Le  vieux  Soliman,  dont  la  victoire  avait 


(i)  GuiU.  Tyr.  ,   1.   3  ,   c.    I.   —  Guibcrt  abb. 
1.3,  c  /(.  —  Fulclirr.  Carnot.  ,1.2. 
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justifié  en  Asie  la  longue  ambiiion,  convoi- 
tait déjà  l'Europe  et  avait  pris  soin  de  réunir 
une  milice  aguerrie  et  prête  à  tout,  dans 
l'enceinte  de  cette  cité  qui  avoisinait  Cons- 
tantinople  et  favorisait  les  projets  du  belli- 
queux Soudan. 

Son  fils,  prince  encore  plus  courageux  et 
non  moins  ambitieux  que  lui,  ayant  appris 
l'arrivée  des  chrétiens,  s'avança  au  secours 
de  Nicée  avec  une  armée  formidable  (i). 

Deux  fois  il  descendit  à  grand  bruit  des 
montagnes,  el  deux  fois  il  fut  vaincu,  malgré 
les  efforts  des  assiégés ,  qui  le  secondèrent 
avec  une  rare  intrépidité  (2). 

Les  Francs  s'élani  rendus  maîtres  de  celte 


(1)  Guill.  Tyr.  ,  1.  5,  c.  5  et  4-  —  Fnlcbcr.  Carn.  , 
1.  2.  —  Le  F.  Maimbourg  ,  Hist.  des  Croisades  , 
tom.  I  ,  pag.  147. 

(2)  Guill.  Tyr,  ,1.5  ,  c.  8.  —  Albert.  Jqiteis.  , 
1.  2.  —  Fulclier.  Caruol.  ,  1,  2.  —  Robert,  mon.  , 
1.  5.  —  Jaiina  ,  lieu  cite,  pag.  106.  —  Gibbou  , 
t.  i5  ,  cil.  58,  pag.  544  et  345. 
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capitale,  maigre  tous  les  obstacles  opposés 
à  leurs  vaillants  assauts,  marchèrent  de  suite 
vers  la  Syiie. 

Leur  armt'^e  se  partagea  en  deux  corps , 
qui  suivirent,  à  peu  de  V.istance  l'un  de 
l'autre,  deux  chemins  difiérenls  pour  trou- 
ver facilement  des  vivres  ;  le  corps  de 
troupes  que  conduisait  le  prince  Boémônd 
traversait  sans  dcfiauce  la  vallée  de  Gorgo- 
i)ie,  voisine  de  Dorylée(i),  lorsque  du  haut 
des  montagnes  on  vit  s'élever  des  nuages 
de  poussière,  d'où  jaillissaient  les  éclairs 
des  lances  et  des  épées,  et  l'on  entendit  le 
bruit  des  timbales  d'airain  que  les  grandes 
caravanes  ont  l'usage  de  faire  sonner  trois 
fois  pour  donner  le  signal  de  se  mettre  en 
marche  (s). 


(i)  Koy.  la  c.irle  qui  se  Irouvc  à  la  fui  du  i"*"  vol. 
de  rriist.  des  Croisades,  par  M,  ^lichaud. 

(2)  Il  est  souvent  jjarle  de  ces  timbales  du  départ 
dans  les  poètes  orientaux  j  voyez-en  un  exemple  dans 
Djarny,  poème  de  Medjnoun  et  Lcila  ,  trad.  de 
M.  C!:ezv  ,  2'  part.  ,  j».  1  16.  Paris,  i8o'j. 
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Soliman  ,  qu'on  croyait  fugilif  et  trem- 
blant, avait  rencoutré  les  auxiliaires  qu'il 
attendait  depuis  long-temps  de  la  Perse 
et  de  la  Cbaldée;  leprenant  lout-à-coup 
l'espoir  et  TaudaGe,  il  conduit  plus  de 
quatre  cent  mille  i»uerriers  à  la  rencontre 
des  chrétiens  (i). 

Ce  musulman  qui  venait  combattre  toute 
l'armée  des  princes  alliés  ,  ayant  appris 
qu'une  seule  partie  de  cette  armée  s'avan- 
çait, la  regarda  comme  une  proie  certaine 
offerte  à  sa  vengeance. 

Roémond  a  vu  le  danger  et  ne  s'est  point 
troublé  (2);  il  {"ail  faire  haUe  à  ses  troupes 
sur  les  bords  du  fleuve,  place  derrière  les 
reiranchemems  des  charriois  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  manier  les  armes  ,  envoie 
drs  messagers  aux  princes  ilonl  il  est  sé- 


(i)   Guil!.  Tyr.  ,1.  5  ,  c.  12.  —  Baronius  ,  A.  D., 
1098  ,  n.   I  5. 

(2)  Robert,  mon.,  1.  5.  — lliimond.,  de  j4g. 
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paré ,  et  se  dispose  à  combattre  en  atten- 
dant. 

Du  sommet  des  montagnes  les  ennemis 
poussent  des  cris  affreux  mêlés  aux  hennis- 
sements des  coursiers  et  au  son  des  ins- 
truments ;  ils  descendent  dans  la  plaine 
pour  envelopper  les  croisés  et  les  percer 
de  leurs  flèches  (i). 

Ceux-ci,  trois  fois  moins  nombreux  que 
leurs  ennemis,  en  soutiènent  cependant  l'ef- 
froyable choc  sans  s'ébranler  ;  mais  leur 
camp  ayant  été  forcé  et  les  cris  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  qu'égorgeaient 
sans  pitié  les  Sarrasins  (2),  excitant  leur 
désespoir,  il  se  jcteut  confusément  parmi 
ces  barbares,  étonnés  de  celte  aveugle  té-r 
mérité. 

Ils  portent  l'épouvante  et  la  mort  dans 
cette  mêlée  où  ils  veulent  s'ensevelir;  bien- 


Ci)  Guill.  Tyr.,  1.  5,  c.  14. 

(2)  Gibbon,  t.  II,  ch.  58;  p.  548  et  suiv. 
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tôt  leurs  bras,  fatigués  contre  des  ennemis 
qui  se  renouvèlent  sans  cesse,  ne  peuvent 
soulever  qu'à  peine  des  fers  émoussés.  Har- 
celés de  toutes  parts,  couverts  de  blessures , 
accablés  sous  les  feux  d^un  soleil  ardent 
qui  fait  étinceler  les  sables  de  celte  triste 
vallée,  tout  semblait  marquer  la  dernière 
heure  de  ces  héros.  A  leur  vue  débile  et 
troublée,  ne  se  présentent  plus  que  des 
objets  confus  et  des  flammes  vaporeuses. 
C'en  était  fait  de  l'armée  des  chrétiens,  sans 
un  de  ces  prodiges  de  valeur  qui,  plus  d'une 
fois,  ramena  la  victoire  inespérée  sous  les 
drapeaux  français. 

Robert,  duc  de  Normandie,  a  senti  son 
âme  s'élever  au-dessus  de  tous  les  périls; 
une  audace  inouie  ,  intime  confiance  des 
héros,  l'a  tout-à-coup  inspiré.  Il  se  pré- 
cipite à  la  tête  des  chiétiens  ,•  il  saisit  sou 
drapeau  blanc,  où  brillent  l'or  et  la  soie  ; 
et  en  le  brandissant  dans  les  nirs,  il  s'écrie 
d'une  voix  tonnanlc  :  Dieu  le  'veut.  Dieu 
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le  T€ut  (r).  Cette  devise  des  croisés  qui 
ne  fut  jamais  en  vain  proférée,  ce  gage  des 
miracles  et  de  la  laveur  de  rÉternel ,  ranime 
les  courag^cs  abattus.  Des  forces  puisées  au 
fond  du  cœur  comme  à  l'insu  d'une  nature 
qui  ne  peut  plus  rien,  éleclrisent  nos  sol- 
dats, et  leurs  efforts  sont  au-dessus  de  l'hu- 
main. Le  combat  se  rétablit  avec  plus  de 
fureur  ;  mais  par  degrés  cette  vie  factice 
s'évapore,  un  épuisement  plusfl'.tal  va  trahir 
tant  de  héros.  La  fatigue  et  la  chaleur  allu- 
ment dans  leurs  veines  une  soit  dévorante  ; 
ils  boivent  leur  sang  et  ne  sont  que  plus  al- 
térés. Il  faut  un  second  miracle,  un  miracle 
prompt  comme  l'éclair,  où  tous  vont  tom- 
ber et  périr.  O  providence  de  l'amour  et  de 
la  piété  filiale  ,  héroïsme  d'un  sexe  dont  le 
courage  s'exalte  quand  le  nôtre  s'éteint! 
les  éj)0uses  ,  les  filles  des  chrétiens  volent 
dans  la  mêlée  pour  apporter  aux  combat- 

(i)  Robert,  moiiach. ,  1.  3. —  Le  P.  jMaimb.,  t.  i, 
1.  2,  p.  i6o. 
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tanls  l'eau  dont  elles  ont  rempli  les  casques 
des  morts  dans  le  cours  du  Radiis  (i).  Ce 
secours  prolonge  le  prodige  de  leurs  forces 
surnaturelles  ,  et  ils  soutenaient  encore  l'at- 
taque de  Soliman  lorsque  Godefroi  et 
Hugues-le-Grand  vinrent  à  leurs  secours  (2). 

Alors  les  deux  armées  se  rangent  dans  un 
nouvel  ordre  de  bataille;  Raimond  fond  le 
premier  sur  l'ennemi  ;  ses  bataillons  le  sui- 
vent à  travers  une  nuée  de  flèches  ,  et  tous 
les  princes  imitant  le  comte  de  Toulouse, 
le  combat  s'engage  au  centre  et  des  deux 
côtés. 

Vers  la  fin  du  jour,  les  musulmans ,  après 
avoir  long-temps  résisté,  se  dispersent  en 
désordre  et  abandonnent  un  camp  rempli 


(1)  Un  savant,  cite  par  M.  Michaud  dans  les 
noies  de  son  i^'  vol.  des  Croisades,  pense  que  le 
fleuve  qui  coulait  dans  celte  plaine  jjouvait  être  le 
Bathis  des  anciens. 

(2)  Guill.  Tyr. ,  1.  5  ,  c.  i5. 
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de  chameaux,  de  coursiers,  de  fourrures^ 
d'or  et  d  arooiates  (i). 

Les  chrélieiis  quittent  cette  vallée,  où 
beaucoup  d'hommes  moururent  :  ils  fran- 
chissent des  pays  stériles  et  sablonneux,  où 
toute  l'armée  éprouva  une  soit"  si  cruelle, 
que  les  chevaux  périrent,  et  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  succombèrent  (2). 

Cependant  le  bruit  de  la  victoire  des  croi- 
tés  est  la  leçon  des  cités  qui  voulaient  s'op- 
].oser  à  leur  passage.  Icône,  Césarée,  Hé- 
raclée  et  la  plupart  des  villes  de  la  Lycaonie, 
de  laCappadoce  et  deTArménie,  renoncent 
à  une  résistance  inutile  (5). 

Les  villes  qui  refusent  de  se  soumettre 
sont  prises  en  quelques  assauts. 


(i)  Guill.  Tyr. ,  1.  5  ,  c.  i5.  —  Gibbon,  t.  lï, 
c.  58  ,  p.  35o  ,  trad.  de  M.  Guizot.  —  Daniel ,  t.  5  , 
p.  440. 

(2)  Fu  cherîits  Carnotens.,  apudBongars.,  p.  389. 
—  Albert.  Aquens. ,  1.  5  ,  c.  2. 

(5)  Guill.  Tyr.  ,  loc-  cit. 
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Tancrède  s'empare  de  Tarse,  de  Ma- 
mistra  et  de  presque  toute  la  Cilicie  (i). 

Beaudouin  traverse  l'Euphrate  ,  range 
sous  son  obéissance  vint^t  cités  importantes, 
fait  son  entrée  triomphale  à  Edesse  en  Mé- 
sopotamie ,  et  se  forme  des  étals  qui  n'eurent 
pour  limites  que  la  Séleucie  et  les  forte- 
resses du  moQtTaurus  (2). 

Le  comte  de  Flandres  est  reçu  dans  les 
uîurs  d'Arihésie,  et  s'y  défend  avec  mille 
guerriers  contre  vingt  mille  Turcomans. 

Robert,  duc  de  Normandie,  qui  com- 
mandait Tavant-garde ,  trouve  au  pont  de 
rOronte  l'armée  des  musulmans  disposée 
à  défendre  ce  passage  :  il  force  les  tours 
couvertes  de  fer  (5)  et  les  triples  barrières 
qu^on  avait  élevées  en  cet  endroit,  ordonne 
à  une  partie  de  ses  troupes  de  passer  la  ri- 
vière à  la  nage,  et,  l'épée  à  la  main,  il  fraye 

(1)  Guill.  Tyr.,1.  4. 

(2)  Guill.Tyr.  ,1.  4. 

(5)  Gibb. ,  t.  Il ,  cli.  58 ,  p.  553. 
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une  voie  à  toute  l'armée,  qui  vient  camper 
à  la  vue  d'Antioche  (i). 

Cette  capitale  de  la  Syrie  dont  si  long- 
temps s'occupa  l'histoire,  et  qu'on  nommait 
la  reine  de  l'Orient,  était  la  première  ville 
du  monde  après  Rome  et  Constantinople  (a). 

Elle  était  baignée  par  un  lleuvc  qui  lavait 
une  partie  de  ses  épaisses  et  hautes  mu- 
railles. Des  rochers  sourcilleux,  de  larges 
ibssés,  des  contrescarpes,  des  palissades, 
quatre  cents  tours  solidement  construites, 
deux  collines  couvertes  de  châteaux  forts, 
un  marais  et  un  étang  profonds  semblaient 
rt  ndre  l'accès  d'Antioche  impraticable  (5). 

Accieu  en  était  le  Soudan  :  prévoyant  de- 
puis long-temps  l'arrivée  des  chrétiens  ,  il 
l'avait  pourvue  de  provisions,  de  machines 


(i)  Guillelm.  Tjr, ,  I.  4,  c.  8.  —  Gibh. ,  iù. 

(t>.)  Sirah.  ,  1.  16.  —  Am.  Marc,  1.  4?  22.  —  Guill. 
T^r.,1.4. 

(5)  G.i  II.  Tvr.,  1.  4.  —  Epist.  Stephani  comilf^ 
Cnrnotû'iii's ,  t.  4  Spn.îL 
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de  guerre,  et  il  y  tenait  une  puissante  ar- 
mée (i). 

Depuis  quinze  jours  les  princes  sMtaiem 
approchés  de  celte  ville  et  campaient  du 
côté  de  la  plaine  ;  cependant  les  assiégés  ne 
faisaient  aucune  sortie  et  ne  paraissaient 
même  pas  sur  leurs  remparts  déserts.  Ce 
calme  profond  fait  craindre  aux  chrétiens 
quelque  stratagème;  mais  une  imprudente 
présomption  succède  à  leur  défiance  :  ils 
croyent  que  les  infidèles  sont  atterrés  à  la 
vue  des  vainqueurs  de  Soliman,  et  qu'il  suf- 
fira des  préparatifs  d'un  siège  pour  les  con- 
traindre à  céder  leurs  murs. 

Dans  cette  fatale  persuasion  les  portes  sont 
gardées  avec  négligence;  les  chefs,  les  sol- 
dats quittent  les  exercices  du  camp  et  par- 
courent avec  sécurité  ces  fertiles  campagnes 
où  la  nature  répandait  libéralement  ses  plus 


(i)  Gibbon,  t.  ii,ch.  58,  p.  354. 

5.  ,9 
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doux  trésors  (i).  L'air  enivrant,  le  parfum 
des  fleurs,  les  délices  de  l'Orient  amol- 
lissent le  coeur  des  croisés  et  leur  donnent 
le  goût  des  plaisirs  et  du  repos.  Alors  les 
forêts  odorantes  qui  couvraient  la  montagne 
noire,  ainsi  nommée  à  cause  de  l'épaisseur 
de  ses  ombrages,  auxquels  mille  cascades 
joignaient  leur  agréaÎDle  fraîcheur  (2)  ;  les 
délicieux  bocages  de  Daphné ,  où  jadis 
Apollon  rendit  ses  oracles  ;  les  rivages  de 
rOronie,  où  des  coup'es  folâtres  venaient 
autrefois  adoi'er  Astarté,  la  Vénus  de  la  Sy- 
rie (3);  les  jardins  et  les  vergers  qui,  non 


(1)  Voyez  sur  la  Lcaute  et  la  fertililé  de  ce  pays , 
Abulfeld  ,  tah.  Sjriœ,  io4>  108,  etc. 

(2)  M.  Michaud,  Hist.  des  Croisades,  t.  i,  1.  3, 
p.  236. 

(5)  Gibbon ,  t.  II,  cil.  58  ,  p.  SSp ,  de  la  trad.  de 
M.  Guizot,  —  Dans  ce  pays  ,  les  femmes  ,  comme 
celles  de  Babylone  ,  se  livraient  aux  e'irangcrs,  et 
leur  dépravation  était  consacrée  par  le  culte  de  Ve- 
nus. Vojez  les  Mém.  d'Heyne ,  dans  les  Annales 
des  Voyages,  t.  i5. 
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Soin  d'Antioche,  fleurissent  niTcsés  par  des 
eaux  limpides,  tous  ces  lieux  lonuùés  re- 
leniireul  chaque  jour  du  bruit  des  flùies , 
des  cimbales  et  des  chants  de  l'allégresse. 
Des  banquets ,  des  danses  et  des  jeux  char- 
maient l'oisiveté  des  chrétiens  énervés,  que 
le  poids  de  leurs  armes  importunait  :  sans 
cuirasse,  sans  épée,  et  seulement  vêtus  de 
légères  tuniques,  ils  erraient  chaque  jour 
comme  les  ombres  d'eux-mêmes  au  milieu 
de  ces  voluptueux  élysées  (i). 

Cependant  les  assiégés  ,  loin  d'oublier  le 
soin  de  se  défendre,  préparaient  en  silence 
la  vengeance  et  la  mort  ;  nuit  et  jour,  de- 
bout et  armés,  ils  entretenaient  dans  leur 
âme  une  ardeur  que  les  rigueurs  d'un  siège 
rendaient  sombre  et  terrible. 

A  travers  les  ouvertures  de  leurs  créneaux 
et  les  lézardes  des  remparts,  ils  se  mon- 
traient avec   une  sourde  joie  les  fêles  de 

(i)  Gibert.  abbas.^  1.6,  c.  i5.  —  Gibbon,  lieu 
cite,  p.  359  et  56o. 
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leurs  ennemis.  Quoiqu'ils  n'eussent  dans 
leur  ville  investie  que  des  privations  et  des 
fatigues,  ils  jouissaient  en  voyant  les  chré- 
tiens se  divertir  et  prolonger  l'intempérance 
des  festins;  ils  eussent  même  voulu  pouvoir 
retrancher  à  leur  propre  subsistance  pour 
ajouter  encore  à  l'abondance  des  assié- 
geants. 

Enfin  le  signal  attendu  leur  est  donné. 
Ils  sortent  de  leurs  murs,  tombent  à  l'im- 
proviste  sur  les  postes  des  chrétiens,  et  font 
un  horrible  carnage  de  tous  ceux  qui,  dis- 
persés dans  la  campagne,  ne  pouvaient  se 
réfugier  dans  les  rctranchemenls  (1). 

Les  croisés ,  confus  de  s'être  laissé  sur- 
prendre, retrouvent  leur  vertu  dans  le  mal- 
heur ;  ils  ne  songent  plus  qu'à  combattre  ^ 
et  demandent  l'assaut  à  grands  cris. 

Mais  Autioche  était  inexpugnable  ;  ce  ne 
fut  qu'en  la  cernant  étroitement  qu'on  es- 


(i)  Albert.  Aquens^s,  I,  3.  —  Guill.  Tyr.,  l  4- 
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péra  la  réduire.  Pendant  plusieurs  mois  les 
chrétiens  s^occnpèrent  à  construire  des  forts 
et  des  tours  mouvantes  (i). 

Cependant  l'hiver  s'avançait ,  les  flottes 
de  Venise ,  de  Pise  et  de  Gênes ,  battues  par 
les  orages,  n'osèrent  plus  côtoyer  la  Syrie; 
les  convois  ne  purent  franchir  des  chemins 
impraticables  que  des  pluies  continuelles 
avaient  changés  en  tristes  marais  (2). 

Le  froid,  l'humidité,  les  maladies  et  la 
disette  consternèrent  les  chrétiens  :  leurs 
chevaux  moururent  presque  tous  (3)  ;  a 
peine  dans  toute  l'armée  put-on  en  trouver 
un  mille  pour  les  principaux  officiers  réunis 
en  une  phalange  invincible,  où  se  retira  le 
courage  qui  abandonnait  les  troupes.  Ceux 


(i)  Robert,  monach.,  1.  5.  —  Baîd.,  I.  5. —  Guill.  , 
ibid. 

(2)  Episi.  comiiîs  Carnotensis ,  t.  4  Spicîleg. 

(3)  Epist.  comit.  Carnot.  ,  ib.  —  Les  chrétiens 
en  tuèrent  une  grande  partie  pour  s'en  nourrir.  — 
Guill.,  1.  6,  c.  10.  —  FIeu«y,  Hist.  eccles.,  t.  i3, 
1.64,  p.  664. 
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que  ]a  nature  n'avait  pas  doués  d'une  âme 
fortement  trempée  ,  ne  révèrent  que  dé- 
sastres et  que  malheurs  (i).  Des  murmures  ^ 
des  plaintes  ,  des  regrets  ,  éclataient  parmi 
les  soldats  presque  uns  qui  n'avaient  point 
d'abri  pour  se  dérober  aux  injures  des 
temps  ,  point  de  feu  pour  ranimer  leurs 
membres  engourdis  et  glacés  (2). 

On  vit  des  soldats  que  la  faim  rendait  in- 
sensés, venir  dans  les  ombres  de  la  nuit 
pour  y  chercher  une  horrible  pâture  ;  on 
donnait  ses  armes,  ses  trésors,  pour  avoir 
quelques  aliments  à  moitié  corrompus  (5). 

Les  cavaliers  arabes  ,  que  naguère  les 
nôtres  faisaient  trembler,  et  qui  ne  savaient 
combattre  qu'en  poussant  de  longs  cris  et 
en  lançant  de  loin  leurs  flèches  perdues  (4) , 


(i)  Epist.  Steph.  comiiis  Carn.,ib.  —  Guillelm. 
T^r. ,  1    5,  c.  10. 

(2)   Epist.  Steph.  comif. ,  i5- 

(5)  On  mangea  plus  d'une  fois  de  la  chair  humaine» 
f^'ojezPk.n.  Com.  Alex.,  1.  ro,  p.  288. 

(4)  Le  P.  Maimb. ,  t.  i ,  1.  2, 
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se  rendaient  redoutables  par  la  triste  situa- 
tion de  leurs  ennemis  que  trahissaient  le 
climat  et  de  déplorables  circonstances. 

Ces  sobres  Ismaélites  qui,  accoutumés  à 
l'aiidité  du  désert  et  à  l'intempérie  des  sai- 
sons, vivaient  de  quelques  dattes  sèches  et 
nourrissaient  leurs  coursiers  légers  de  quel- 
ques brins  d'herbe,  couraient  çà  et  là  dans 
le  "oisinage  des  chrétiens  ,  brûlaient  et  ra-  v 

vageaient  tout  dans  les  campagnes  d'alen- 
tour, enlevaient  les  guerriers  qui  s'écar- 
taient du  gros  de  l'armée  pour  chercher 
parmi  les  débris  et  les  ruines  quelques  mi- 
sérables secours  (i).  Dans  celte  situation 
affreuse  où  les  lâches  triomphaient  des  hé^ 
ros,  dans  cette  erreur  de  la  victoire  et  cet 
oubli  de  la  nature,  les  princes  tinrent  con- 
seil pour  chercher  au  fond  de  leurs  grandes 
âmes  des  ressources  rarement  déniées  à 
quiconque  a  l'espérance ,  la  valeur  et  la  foi. 


(i)  Le  P.  Maimb. ,  lieu  cité,  p.  19g. 
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A  l'issue  du  conseil  les  princes  font  assem- 
bler l'armée  ,  et  lui  annoncent  par  Torgane 
de  l'éloquent  Aymar  de  Moniheil  que  les 
maux  qui  afOigeni  les  chrétiens  sont  les  jus- 
tes cbâtiments  encourus  par  les  désordres 
auxquels  ils  se  sont  livrés  sur  les  bords  de 
rOronie  ;  ils  leur  rappèlent  comment  l'Eter- 
nel ,  terrible  en  sa  colère  ,  punit  autrefois 
les  mêmes  excès  dans  les  mêmes  lieux  ,  et 
ils  les  engagent  à  le  fléchir  par  le  repentir^ 
les  prières  et  la  résignation  (i). 

Ces  discours  produisirent  un  effet  mira- 
culeux sur  les  chrétiens  ,  qui  se  croyant 
abandonnés  du  Tout-puissant,  le  reconnu- 
rent avec  transport  même  dans  les  fléaux 
dont  il  les  accablait;  ils  peuscreut  que,  puis- 
qu'il les  punissait  de  leurs  vices,  il  les  ré- 
compenserait de  leurs  vertus,  et  ce  moyen 
efficace  de  faire  cesser  leur  malheur  releva 
leur  courage  abattu. 


(i)  Guill.  Tyr.,  1.  4  et  5.  —Le  P.  Maimb.,  t.  i, 

1.  2  ,   p.  2o5. 
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Le  hasard  qui  leur  fit  parvenir  peu  de 
temps  après  quelques  secours ,  confirma 
leur  espoir,  et  les  moins  vaillants  se  senti- 
rent remplis  d'une  vive  ardeur. 

Tandis  qu^ils  étaient  ainsi  disposés ,  les 
ennemis  les  attaquèrent  à  plusieurs  reprises 
et  furent  repousses  et  défaits  (i).  C'est  dans 
un  de  ces  combats  glorieux  que  Bouillon 
fit  des  exploits  incroyables,  dont  toute  la 
terre  a  parlé.  Quoique  les  historiens  les 
plus  véridiques  les  ayent  affirmés  ,  ils  paraî- 
tront toujours  fabuleux.  On  ditque  ce  prince, 
après  avoir  mis  eu  fuite  une  troupe  nom- 
breuse de  musulmans,  fit  un  circuit  avec 
célérité  et  se  présenta  devant  ces  infidèles 
qui  ,1e  croyant  à  leur  poursuite  et  le  retrou- 
vant à  leur  tête ,  le  prirent  pour  un  ange 
exterminateur  qui  avec  la  vitesse  de  l'éclair 
portait  répouvaute  et  la  destruction.  Ils  re- 


(i)  Baldric,  1.  5.  _  Rob.   mon.,   1.  5.  — Guib. 
abbas,  1.  7, 
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Cillent  à  l'aspect  de  cet  ennemi  dcgouilant 
de  leur  sang  ;  mais  ils  sont  ramenés  sous 
son  inévitable  épée,  foulés  parles  flots  des 
derniers  soldats  qui  se  croyaient  encore 
pressés  par  lui  (i). 

Le  duc  de  Lorraine  moissonne  d'un  bras 
invincible  cette  foule  abâtardie  par  la 
frayeur;  tous  ceux  qu'il  frappe  tombent 
morts  ou  mutilés.  Au  milieu  de  ce  massa- 
cre ,  un  Turc  d'une  taille  élevée  et  d'une 
force  extraordinaire  ose  affronter  Godefroi, 
et  lui  assène  un  coup  de  cimeterre  qui  en- 
tame le  bouclier  du  héros  et  le  fait  chan- 
celer un  instant  (2). 

Le  prince  chrétien  se  redresse  furieux  et 
terrible  ;  levant  h  son  tour  son  glaive  ,  il 
fend  en  deux  le  colosse  du  musulman  (5). 


(1)  Robert,  mon.,  1.  4-  —  Le  P.  Maimb. ,  t.  i,  I.  a, 

p .  211. 

(2)  Guib.  abb.  ,  1.  7,  c.  11.  —  Rob.  Guill.  Tyr. , 
et  alii.  —  Le  P.  RIaimb.,  lieu  cite. 

(3)  Will.  Tyr.,  1.  7,  c.  6.  —  Tudebod.,  1.  3  , 
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La  moitié  de  ce  cadavre  ainsi  partagé  tombe 
sur  l'arène,  et  l'autre  sellent  encore  à  che- 
val. L'animal  efïra3'é  et  toujours  aiguil- 
lonné par  les  éperons  ébranlés  s'enfuit  vers 
les  portes  d'Antioche  (i).  Muets  de  sur- 
prise et  d'horreur,  tous  les  combar.tants 
chrétiens  et  infidèles,  se  rangent  pour  lais- 
ser passer  ce  reste  de  cavalier. 

Peu  de  temps  après,  la  ville  fut  trahie  par 
l'un  de  ses  citoyens,  que  la  reconnaissance 
liait  secrètement  à  Boémond,  et  qui  livra 
à  ce  prince  trois  tours  dont  la  garde  lui 
était  confiée  (2). 

Tout  dans  la  prise  de  cette  ville  fut  sans 
honneur  et  sans  gloire  pour  les  chrétiens. 
Introduits  dans  ses  murs  par  une  perfidie , 
ils  se  montrèrent  inexorables  et  barbares 
envers  les  malheureux  habitants  qu'ils  pas- 


p.  789.  —  A.lbci-t.  Aqucns.,  1.  5,  c.   85,  p.  ?,j8.  — 
Robert,  niuiiach.,  1.  4. 

(i)  Robei-t.  monach. ,  1.  4?  p.  60,  el  I.  g,  p.  73. 

(2)  Guill.  Tvr, ,  l.  5  ,  c.  16,  17,  etc. 
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surent  au  CI  de  Tcpce.  Fatigués  de  pillage 
et  de  meurtre,  la  lassitude  fut  leur  seule 
pitié  (i). 

Mais  ils  ne  lardèrent  pas  à  être  punis 
d'avoir  oublié  les  préceptes  de  la  religion 
et  les  lois  de  riuimanitée  A  peine  furent- 
ils  maîtres  d'Auiioche  ,  dont  ils  n'avaient 
pu  encore  remplir  les  magasins  épuisés,  que 
l'on  vit  arriver  devant  celte  cité  l'armée 
que  le  roi  de  Perse  envoyait  au  secours  des 
Turcs  (2). 

Si  l'on  se  fie  à  la  respectable  autorité  de 
Guillaume  de  Tyr  et  d'Albert  d'Aix,  cette 
armée  était  forte  de  six  cent  mille  hommes; 
elle  était  commandée  par  Corbana ,  prince 
de  Mosul ,  et  sous  ce  général  marchaient  en 
personne  les  soudans  de  Damas  ,  d'Alep  , 


(i)  Guill.  Tyr.  ,  îb. — Le  P.  Maimb. ,  t.  i,  I.  2, 
p.  202.  —  La  prise  d'Anlioclic  par  les  croise's  est 
raconlce  avec  beaucoup  d'inte'rêt  dans  l'Histoire  des 
Croisades  de  M.  Michaud  ,  t.   i. 

(î>.)  Le  P.  Maimb,  l.  i,  1.  2,  p.  254. 
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de  Samosale,   de  Jérusalem,  et  ua  grand 
nombre  de  princes  ou  émirs  (i). 

Les  croisés  devenus  assiégés  d'assié- 
geants qu'ils  étaient,  virent  leur  triste  con- 
quête se  changer  pour  eux  en  une  prison 
rigoureuse,  en  un  vaste  tombeau ,  où  depuis 
long-temps  la  faim,  la  misère  et  des  maux 
pestilentiels  entassaient  leurs  victimes.  Ils 
partagèrent  le  sort  des  raalheureuxhabitanls 
d'Autiochc;  comme  eux  affamés  et  souf- 
frants, ils  ressemblèrent  bientôt  à  des  spec- 
tres et  à  des  fantômes  (2). 

Plusieurs  soldats  et  même  des  chefs  dé- 
sertèrent, en  se  sauvant  la  nuit  par-dessus 
les  murailles;  ils  parvinrent  à  Constaniino- 
ple ,  où  leur  eifroi  se  communiqua  aux  trou- 


(i)  11  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exage'ration  en 
ceci ,  comme  en  beaucoup  d'antres  faits.  T^ojez  sur 
le  de'nombrement  de  cette  arme'c  ,  Robert,  monach., 
p.  56.  — Fulcher.  Cainot.,  p.  5g2.  — Guill.  Tyr.  , 
I.  6,  c.  5  ,  p.  714. 

{^)  Fleury,  t.  i5,1.64,p.  56.;. 
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pes  que  Fempcreur  Alexis  envoyait  au  se- 
cours des  croisés  (i). 

Le  découragement  devint  si  grand  dans 
Autiochc,  que  les  soldats  exténués  renon- 
cèrent à  se  défendre ,  et  pour  les  envoyer 
aux  postes  qui  leur  étaient  assignés  ,  le 
prince  Boéraond  lut  plus  d'une  fois  réduit 
à  mettre  le  feu  aux  maisons  où  ils  se  reti- 
raient (2), 

Dans  cette  extrémité,  et  toute  considéra- 
tion humaine  étant  insuffisante  pour  rendre 
l'énergie  à  ces  infortunés,  on  eut  recours 
nne  seconde  fois  au  merveilleux  du  chris- 
tianisme. Deux  prêtres  marseillais  ,  dont 
limagiuation  fanatique  avait  contracté  sous 
le  beau  ciel  de  la  Provence  le  degré  d'ins- 
piration propre    à  abuser  les   autres  et  à 


(i)  Gibbon,  t.  II  ,  cil.  58,  p.  56i .  —  Ann, 
Commence.  Alex.  ,1.  11. 

(2)  Gulll.  Tyr.  ,  1.  6.  —  Le  P.  Maimbourg ,  Ilist. 
des  Crois.,  t.  i,  1.  2,  p.  236.—  Gibbon, t.  11,  c  5B, 
p.  362. 
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s*abuser  soi-même,  publièrent  dans  l'armée 
une  révélation  miraculeuse. 

Selon  eux,  Jésus-Christ  était  apparu  sous 
des  formes  éclatantes  de  blancheur,  et  leur 
avait  dit  :  C'est  moi  qui  me  suis  retiré  d'en- 
tre les  chrétiens  à  cause  du  sang  dont  ils 
se  sont  souilles  à  leur  entrée  dans  Antioche, 
et  des  excès  qu'ils  ont  commis  sur  nne 
population  sans  défense.  Maintenant  que 
leurs  crimes  sont  suffisamment  expiés,  je 
reviens  à  eux  pour  les  secourir.  Voyez  au 
pied  de  cette  colline  un  tertre  couvert  d'ab- 
sinthe, cherchez  en  cet  endroit,  et  vous 
trouverez  la  lance  dont  les  bourreaux  m'ont 
percé  le  flanc  le  jour  du  grand  sacrifice  :  ce 
fer  rendra  les  chrétiens  invincibles  (i). 
Les  chefs  et  les  soldais^  pleins  de  confiance 
dans  cette  vision,  se  portent  en  foule  au  lieu 
indiqué  ;  on  y  creuse  la  terre ,  et  Ton  eu 


(i)  Guill.  Tyr. ,  1.  6,  c.  14.  —  Flcury ,  Hist.  eccl., 
t.  i5, 1.  64,  p.  664. 
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relire  une  lance  devant  l:<quelle  on  se  pros- 
terne avec  respect (i'. 

Les  princes  voulant  mcilre  à  profit  ce 
nouvel  enthousiasme,  députèrent  Termite 
Pierre  à  Corbaua  j>our  lui  proposer  le  com- 
bat d'homme  à  homme,  on  la  bataille  géné- 
rale. Le  prince  de  Mosul ,  qui  savait  que  la 
famine  et  la  pesie  le  servaient  àAntioche, 
retusa  d'accéder  à  ces  propositions,  et  vou- 
lut attendre  que  l'extrême  misère  amenât 
les  chrétiens  à  ses  pieds  (2). 

Son  refus  ayant  été  rapporté,  les  princes 
ordonnèrent  aux  soldats  de  préparer  leurs 
armes  pour  le  lendemain  (3). 


(1)  Cet  événement  est  raconte' avec  beaucoup  de 
de'lail  par  le  V.  Maimbourg  ;  par  M.  de  Guignes  , 
t.  2,  part.  2,  p.  g.  f^Ofez  aussi  l'Hist.  crit.  des  Su- 
perslil.  de  Lebrun,  t.  2  ,  1.  5,  cb.  5. 

(2)  La  re'nonse  que  Corbana  ou  Kerbana  fit  à  l'en- 
voyé des  Francs  ,  fut  celle-ci  :  T\on  evasuri  estis  nisi 
per  gladiiim.  (A.bulpharage,  Djnast.  ,  p.  242.) 

(5)  Le  P.  Maimb. ,  t.  1, 1.  2,  p.  241. 
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La  bataille  d'Ainioche  est  peut-être  l'é- 
Tènement  le  plus  curieux  ,  le  plus  extraor- 
dinaire et  le  plus  poétique  de  toute  l'his- 
toire  des    croisades.   Les    miracles,     les 
dévotions,  le  fanatisme  et  toutes  les  pompes 
religieuses  mêlées  aux  préparatifs,  à  l'ap- 
pareil  et  aux  efforts  militaires  ;   d'habiles 
manœuvres  et  des  circonstances  singulières 
donnent  à  ce  fait  important  un  air  grave, 
solennel  et  merveilleux,  qui  le  classe'parmi 
les  éléments  les  pins  épiques. 

La  nuit  que  devait  suivre  le  jour  de  la 
bataille,  les  chrétiens ,  chefs  et  soldats,  re- 
çurent avec  ferveur  les  sacrements  de  la 
pénitence  et  de  l'eucharistie  (i)  ;  dès  Fau- 
rore ,  l'armée  ,  dont  plus  de  la  moitié  avait 
péri  depuis  le  siège,  se  forma  en  six  batail- 
lons. C'était  un  spectacle  héroïque  et  atten- 
drissant que  de  voir  le  courage,  l'espoir, 
la  fierté,  se  peindre  sur  les  traits  de  ces  guer- 


(t)  LeP.  Maimb.,t.  i ,  ].  2,p.24i. 
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riers  exténués  ,  paies  ,  débiles  et  rnouranls, 
qui,  les  armes  à  la  main,  allaient  gaîraent 
braver  des  périls  capables  d'effrayer  les  plus 
robiisies  (i). 

Le  premier  bataillon  était  commandé  par 
Hugues-le-Grand.  Affaibli  par  une  fièvre 
brûlante,  ce  priiice  semblait  ne  pouvoir  se 
soutenir  qu'à  peine;  mais  c'est  en  vain  que 
ses  amis  et  ses  vassaux  l'avaient  conjuré  de 
rester  dans  la  couche,  où  le  retenaient  ses 
souffrances.  Non,  non,  s'étail-il  écrié  ,  je 
n'attendrai  pas  dans  un  Idche  repos  wie 
mort  ignominieuse;  c'est  parmi  vouSy  chers 
et  vaillants  compagnons^  que  je  veux  au- 
jourd'hui mourir  glorieusement  pour  Jesus- 
Christ  (2). 

Le  second  bataillon  était  commandé  par 
Godefroi  de  Bouillon;  le  troisième  par  Ro- 
J)ert ,  duc  de  Normandie  ;  le  quatrième  par 

^-         ■  —  -—    —  .    -    _ ■  -   . 

(i)  Le  moine  Robert,  Baldric,  Foucher  de  Char- 
tres, et  autres,  aux  lieux  cite's. 

(2)  Le  p.  Mairnb.,  t.  i  ,  1.  2  ,  p.  244- 
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Aymar  de  Monieil,  le  cinquième  par  Tan- 
crède.  Ce  héros  parlait  que  le  Tasse  a  peint 
fidèlement,  d'après  l'histoire,  réunissait  la 
valeur  ,  la  grandeur  d'âme,  la  modestie,  la 
constance  et  la  sensibilité  des  vrais  cheva- 
liers. Au  tort  de  la  mêlée,  il  faisait  jurer  à 
ses  écuyers  de  garder  le  silence  sur  ses  pro- 
pres exploits  (i). 

Le  prince  Bohémond  commandait  le 
dernier  corps  de  l'armée  chrétienne. 

A  la  suite  des  guerriers  le  clergé  sortit 
de  la  ville ,  et  se  rangea  sous  les  murs  (2). 
Les  lévites  portant  les  croix,  les  flambeaux, 
les  bannières  et  les  urnes  flottantes  des  par- 
fums, bénissaientau  loin  l'armée,  chantaient 
alternativement  des  cantiques  de  triomphe, 
et  murmuraient  tristement  les  prières  des 
morts  (5).  A  ces  voix  mélancoliques,  à  ces 


(i)  Raoul  de  Caen,  Gesta  Jancredi.  — Radulph., 
Cadoni. ,  c.  53. 

(?)  Robert,  monach. ,  ib. 

(5)  Robert,  monad!. ,  ib.  —  Raimond  d'Agiles. 
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acceiils  funèbres,  d'autres  prêtres  placés  sur 
Jes  remparts  ,  les  pieds  nus  et  des  cordes 
pour  ceintures,  répondaient  par  des  chants 
non  moins  lur^ubres.  Les  femmes  et  les  en- 
iants  mêlaient  aux  pieux  concerts  de  l'église, 
des  cris,  des  adieux,  des  exhortations  (i). 
Ces  bruits  confus  allaient  avec  l'odeur  de 
Fencens ,  jusqu'aux  soldats  qui  croyaient 
entendre  les  plaintes  de  la  patrie  absente  , 
et  les  soupirs  de  la  religion  qui  se  recom- 
mandait à  leur  vaillance. 

A  peine  les  troupes  eurent-elles  défilé 
par  la  porte  du  pont,  qu'une  légère  ondée 
tomba  du  ciel  azuré.  Les  chrétiens  brûlants 
et  desséchés  par  la  rigoureuse  abstinence 
qui  les  minait  lentement,  se  sentirent  tout- 
à-coup  rairaîchis  et  ranimés  par  la  douce 
rosée  (2).  Ils  regardent  cette  manne  limpide 
comme  une  onction  dont  l'Eternel  fortifie 


(i)  Rob,,  il).  —  Le  P.  Maimb.  ,  t.  i ,  1.  2, p.  a/ji 
(2)  Le  P.  Maimb.  ,  lieu  cite,  p.  245. 
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ceux  qu'il  protège.  Dans  la  persuasion  d'un 
miracle ,  ils  crient  tous  ensemble ,  Dieu  le 
veut,  Dieu  le  'veut. 

Surpris  de  leurs  accents  retentissants  et 
sonores,  eux  qui  depuis  long-temps  n'a- 
vaient qu'une  \oix  éteinte ,  ils  croyent  en- 
core sentir  l'inflaence  d'un  second  miracle , 
et  leur  ferveur  religieuse  redouble  et  s'élève 
jusqu'au  délire  (i). 

L'armée  se  rangeait  en  bataille  du  côté 
de  l'occident,  et  le  prince  de  Mosul  n^avait 
pas  encore  donné  ses  ordres.  Il  était  per- 
suadé que  dans  l'état  où  se  trouvaient  les 
chrétiens,  ils  ne  pouvaient  rien  entrepren- 
dre. Ce  général  jouait  aux  échecs  dans  sa 
tente  aussi  vaste  qu'un  palais  (2),  quand  on  lui 


(1)  Le  P.  IVIaiml>. ,  1.  cite. 

(2)  Selon  les  historiens  des  croisades ,  cette  tente 
merveilleuse  était  décorée  de  tout  le  faste  oriental  j 
elle  pouvait  contenir  deux  mille  personnes.  Trois 
raille  hommes,  complètement  couverts  ,  ainsi  que 
leurs  chevaux,  d'une  brillante  armure  d'acier,  veil- 


A 
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annonça  les  dispositions  des  croisés.  Alors 
il  se  leva  nonchalamment ,  et  avec  un  sou- 
rire ironique,  il  ordonna  h  Soliman  ,  à 
Karietii  et  aux  soudans  de  Damas  et  d'Alep 
de  tourner  derrière  la  montagne  avec  leur 
cavalerie  ,  pour  surprendre  et  investir  l'en- 
nemi. 

Ayant  vu  de  plus  près  la  contenance  des 
chrétiens  ,  il  songea  sérieusement  à  re- 
pousser leur  attaque.  Le  souvenir  de  la 
prédiction  que  lui  avait  faite  une  sybille  de 
rOrient  revint  même  «lors  à  sa  pensée  et  le 
remplit  d'une  secrète  frayeur.  Il  confia 
au  Soudan  de  Jérusalem  la  droite  de  son 
armée,  qui  s'étendit  jusqncs  sur  les  hauteurs 
voisines  ;  il  fit  manœuvrer  dans  la  plaine 
le  cenire  et  la  gauche  ,  commandés  par 
Buldagis,  fils  d'Accien  ,  et  par  Balduc , 
Soudan  de  Samosate  :  ces  deux  princes  dé- 
siraieut  depuis  long- temps  une  bataille. 


laicnl  nuit   et  jour  à  l'cntour.    J^oy.  Gibbon,  t.  ri, 
cîi.  58,  p.  558. 
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pour  venger,  sur  les  chrétiens  abhorres, 
l'un    la    mort  de  son  père  massacré  dans 
Antioche,    et  l'autre  la  conquête  de    ses 
propres  Etats  (i). 

Après  avoir  donné  ses  ordres ,  Corbana 
se  retira  avec  un  corps  de  réserve  sur  une 
éminence  voisine,  d'où  ses  regards  planaient 
sur  toutes  les  évolutions. 

Les  deux  armées  s'ébranlent  ;  celle  des 
musulmans  pousse  ses  hurlements  ordi- 
naires, s'étend  en  demi- cercle,  afin  d'en- 
velopper les  croisés  ,  et  lance  des  flèches 
en  si  grand  nombre  que  ,  selon  un.  histo- 
rien ,  la  lumière  du  jour  en  fut  quelques 
instants  obscurcie  (2). 

Le  vol  de  ces  flèches  est  éraoussé  par 
le  vent  qui  souffle  contre  les  Turcomans, 
et  qui  au   contraire   donne  des  ailes  aux 


(i)  Guill.  Tyr.,  1.  7.  —  Albert.  Aquens. ,  i/j.  —  Le 
P.  Maimb ,  t.  i  ,  1.  2,  p.  25o. 

(2)  Le  P.  Maimb. ,  lieu  cite',  p.  aSi  et  25a. 
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traits  décochés  par  les  chrétiens  :  circons- 
tance que  ceux-ci  prirent  encore  pour  un 
miracle  (i). 

Avant  que  les  ennemis  puissent  tendre  de 
nouveau  leurs  arcs  ,  nos  guerriers  mar- 
chent à  eux  le  bouclier  sur  le  sein  ,  la  lance 
en  arrêt.  Hugues-le-Grand  est  à  leur  tête  ; 
il  franchit  à  grands  pas  la  dislance  qui 
sépare  les  deux  camps.  Sa  démarche  est 
libre  et  fîère  ,  une  force  miraculeuse  com- 
munique à  tous  ses  membres  la  souplesse 
et  l'agilité.  Son  visage  rayonne  d'un  céleste 
éclat,  et  les  brises  de  la  Syrie  soufflent  dans 
sa  chevelure  aux  longs  anneaux  (2).  Est-ce 
bien  lui  qui  ce  matin  encore  ,  décoloré  et 
fléiri  par  de  longues  douleurs ,  pouvait  à 
peine  arracher  un  soupir  de  sa  poitrine 
oppressée  ?  Héros  chrétien  î  que  ta  con- 
valescence est  prompte  et  sublime  !  que  le 
bras  qui  te  soutient  est  puissant  î 

(i)  Rob.  nronacli.  ,  ih. 
(2)  Rob.  monach. ,  ib. 
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Le  duc  de  Normandie ,  Robert  de  Flan- 
dres ,  le  comte  de  Haynaut  et  Anselme  de 
Ribemont,  que  plus  tard  un  ange  vint  cher- 
cher pour  le  mener  au  ciel  (i),  guident 
leurs  cohortes  sur  les  pas  de  Hugues -le - 
Grand,  et  à  coups  de  lance  ils  entament  les 
épais  bataillons  du  prince  de  Mosul.  Les 
soldats  du  Béarn ,  du  Languedoc  ,  de  la 
Provence  et  de  l'Espagne,  jètent  leurs  fron- 
des et  leurs  arbalètes,  tirent  l'épée  et  s'é- 
lancent, à  l'exemple  de  leurs  compagnons, 
dans  les  tourbillons  de    la   bataille.  Ray- 
mond n'est  point  à  leur  tête  ;  cet  auguste 
vieillard  est  resté  mourant  dans  les  murs 
d'Antioche,  se  plaignant  de  son  repos  plus 
que  de  ses  souffrances.  Vingt  chefs  expé- 
rimentés remplacent  à  peine  le  Nestor  de 
Toulouse  (2). 


(i)   Voyez  ce  fait  raconte   avec  détail    dans  le 
p.  Maimbourg,  t.  i  ,  1.  2,  p.  :;^g. 
(2)  Alb.  Acfuens. ,  ib. 
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Taudis  que  le  centre  de  l'armée  en- 
nemie résistait  mal  au  choc  de  tant  de 
hardis  cavaliers ,  la  droite  pliait  sous  l'effort 
de  Godefroi  ,  près  de  qui  combattaient 
Eustache  son  frère ,  les  comtes  de  Saint- 
Paul  et  de  Toul,  Beaudouiu  du  Bourg, 
Renaud  de  Beauvais  ,  Valon  de  Chaumont, 
Erard  du  Puiset,  et  toi,  vaillant  et  beau  Tan- 
crède  !  quelle  femme  n'eût  point  eu  le 
coeur  d'Herminie ,  en  te  voyant  fier .,  in- 
trépide et  généreux ,  devenir  tour-à-tour 
Famour  et  l'effroi  des  peuples  (i)? 

Cependant  un  soldat  haletant  se  rend 
auprès  de  Hugues-le-Grand  et  de  Gode- 
froi ,  pour  leur  apprendre  le  danger  qui 
menace  l'aile  gauche  des  chrétiens  où  com- 
battait Bohémond. 

Le  corps  des  orientaux,  que  comman- 
daient Karieih,  Soliman  et  les  soudans  de 
Damas  et  d'Alep ,  ayant  fait  le  tour  de  la 
montagne,  débouchait  dans  la  plaine  pour 

(i)  Raoul  de  Caen  ,  Gesta  Tancredi. 
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y  cerner  les  chrétiens.  Ce  secours  impor- 
tant doublant  l'aile  des  Sarrasins  qui  se 
trouvaient  à  force  égale  ,  les  rendit  tout-à- 
coup  formidables.  Bohémond,  en  cette  oc- 
casion, fît  des  efforts  plus  qu'humains,  et 
peut-être  eût-il  balancé  le  nombre  par  la 
bravoure,  sans  un  stratagème  imprévu. 

Soliman  ayant  remarqué  beaucoup  de 
joncs  flétris  dans  la  plaine ,  y  fit  lancer  des 
torches  allumées.  Alors  une  épaisse  fumée, 
poussée  par  le  vent  contre  le  prince  de 
Tarente,  lui  dérobe  la  vue  de  ses  ennemis. 
Ceux-ci  lancent  leurs  traits  et  jètent  le 
désordre  et  la  confusion  parmi  la  cavalerie 
de  Bohémond.  Profitant  de  ce  tumulte, 
Rarielh,  le  plus  fort  de  toute  l'armée  des 
Turcomans ,  se  lance  à  travers  les  tour- 
billons de  flamme  ,  et  bientôt  le  sang  ruis- 
selé sur  son  large  cimeterre  (i). 


(i)  Robert,  monach.,  ib.  — Le  P.  Alaimbourg, 
t.  1,  1.  2,  p.  254  et  suiv. 
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Ce  chef ,  par  sa  taille  gigantesque  et  sa 
voix  tonnante ,  se  faisait  remarquer  des 
siens  qu'il  échauffait  de  son  exemple  et  de 
ses  discours.  Plus  de  deux  cents  chrétiens 
étaient  déjà  tombés  sous  sou  bras  ,  et  le 
reste  reculait  devant  lui,  lorsque  Hugues- 
le-Grand  vole  au  secours  du  fils  de  Guis- 
card.  Pour  premier  exploit ,  ce  digne  frère 
du  roi  des  Français  perce  Karietb  de  sa 
lance ,  une  nuée  de  flèches  empoisonnées 
Tenvironne  ;  celui  qui  portait  son  étendard 
expire  à  ses  côtés  (i).  Hugues  saisit  ce  pré- 
cieux dépôt;  d'une  main  il  le  brandit  avec 
force,  de  l'autre  il  frappe ,  il  lue,  il  en- 
fonce des  rangs  entiers.  Godcfroi  et  Tan- 
crède  accourent,  et  ce  renfort  achève  de 
disperser  l'aile  gauche  de  Corbana  (2). 

Les  vainqueurs  revenant  au  centre  et  à 
la  droite  de  l'armée,  où  leur  absence  avait 


(i)  Ro])ort.  monach.  ,  îh. 
\\  (2)  Robert,  monach.^  i/j.  —  Le  P.  Mairab. ,  t.  l , 

Il  1.  2,  p.  258. 
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secouru  les  ennemis  ,  leur  rapportent  le 
danger  et  l'épouvante  (i). 

Au  même  instant,  les  chrétiens  (soit  que 
leur  imagination  ne  fût   occupée  que  de 
miracles  ;,  soit  que  sur  les  monts   voisins, 
des  guerriers  dont  l'armure  étincelait  aux 
derniers  feux  du  jour,  leur  parurent  res- 
plendissants de  lumière  et  armés  de  lances 
flamboyantes),  les  chrétiens  s'écrièrent  que 
des   légions    célestes    venaient    combattre 
avec  eux  (2).  Ce  bruit  circula  rapidement, 
Aymar  de  Monteii  le  confirma  dans   son 
éloquent  enthousiasme ,  et  dit  qu'il  voyait 
les   milices  des   séraphins  ,    conduites  par 
les  saints  martyrs  Maurice  ,    Georges    et 
Démélrius   (5).     Les   croisés  se  réputant 
invulnérables ,   se   jouent  des  plus  grands 
périls.  L'armée  de  Corbana    s'ébranle  et 


(i)  Le  P.  Maimb.,  ib. 

(2)  Albert.  Aquens. ,  ib.  —  Le  P.  Maimb. ,  t.  i , 
1.  2  ,  p.  25g.  —  Gibbon,  t.  1 1,  ch.  58,  p.  566. 
(5)  Le  P.  Maimb.,  ib. 
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s'entuit  j    ce  cliei"  aussi  lâche  qu'orgueil- 
leux ,  montre  le  premier  à  ses  soldats  la 
route  du  déshonneur  (i). 

Des  bataillons  entiers  se  noyent  dans 
rOronte,  d'autres  baisent  la  terre  devant 
le  vainqueur  et  implorent  sa  clémence.  Les 
chrétiens  ,  las  de  carnage  ,  dédaignent  de 
poursuivre  le  reste  de  cette  armée  effrayée  ; 
ils  se  contentent  de  leur  avoir  tué  cent 
iijille  cavaliers  et  un  grand  nombre  de 
fantassins  qu'on  ne  prit  pas  la  peine  de 
compter. 

Tancrèdeseul,  pour  qui  l'heure  du  repos 
n'e^t  pas  encore  venue,  suit  les  traces  san- 
glantes des  Sarrasins  pendant  l'espace  de 
deux  lieues,  et  revient  entre  la  double  haie 
des  cadavres  qu'il  a  faits  (2). 

Le  lendemain ,  les  chrétiens ,  aux  pre- 


(1)  Alb  li.   Aqucns.  ,  ib. 

(2)  Rao  il  de  Cacn,  Gsi'ia  Tancrcdi. —  Robert, 
monach. ,  7^, 


miers  rayons  du  jour ,  contemplent  les  ri- 
chesses que  leur  prodiguait  la  ■victoire  j^ un 
camp  rempli  des  plus  précieux  trésors  de 
rOrient,  rendit  les  chefs  et  les  soldats  plus 
opulents  qu'ils  n'étaient  lorsque  pour  le 
voyage  d'outre-mer  ils  quittèrent  leur  pays , 
chargés  du  prix  de  leurs  patrimoines  et 
des  brillants  trousseaux  qu'avaient  préparés 
leur  familles  attentives. 

De  superbes  vêtements  ,  des  provisions 
abondantes,  réparèrent  en  quelques  instants 
les  maux  de  la  faim  et  de  la  nudité.   Cette 
armée  sortie  des  murs  d'Antioche  ,   exté- 
nuée   et    couverte   de   lambeaux  ,   rentra 
vêtue  de  pourpre  et  d'or,  menant  à  sa  suite 
des  coursiers  pompeusement  enharnachés, 
des  dépouilles  inappréciables,  des  trophées 
où  flottaient  les  enseignes  des  Perses  ,   des 
Turcs  et  des  Arabes.  Toutes  les  trompettes 
sonnèrent  à-la-fois  pendant  la  marche  triom- 
phale, et  les  lévites  changeant  leurs  chants 
funèbres    en    des   cantiques    d'allégresse , 
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jetaient  sur  les  pas  des  héros  des  palmes  el 
des  Heurs  (i). 

Quelque  temps  après  celte  Yicloire , 
presque  tous  les  gouvernements  de  S^/rie 
envoyèrent  des  tributs  aux  chrétiens  ,  et 
sollicitèrent  leur  alliance  et  leur  protec- 
tion (2). 

L'armée  s'achemine  vers  Jérusalem  ;  elle 
passe  près  du  mont  Liban  et  foule  le  ter- 
ritoire de  Sidon  et  de  Tyr.  Elle  est  assaillie, 
près  du  fleuve  Eleuctère,  par  des  serpents 
sans  nombre,  dont  le  venin  était  mortel  (3). 
Elle  traverse  ensuite  les  belles  campagaes 
de  Ptolémaïs ,  cotoye  le  Carmel  et  l'étang 
de  Césarée ,  franchit  les  plaines  voisines 


(1)  Rob.  monach. ,  ib.  — Le  P.  Maimb.  ,t.  i ,  1.  1 , 
p.  262. 

(2)  Baldric,  1.  4-  —  Le  P.  Mainiboing  ,  t.  i,  1,  a, 
p.  277. 

(5)  Albert.  Aqucns.,  1.  5,  c,  /jo. 
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d'Epbraïm  el  de  Diospolls  et  s'empare  de 
Rama,  où  naquit  le  prophète  Samuel  (i). 

Les  croisés  arrivent  enfin  à  Emmaûs  ; 
de  ses  hauteurs,  ils  découvrent  les  tours 
de  Jérusalem  ,  et  toute  l'armée  s'écrie  avec 
transport  :  Dieu  le  "veut!  Dieu  le  ^veut! 
Les  chrétiens  attendris,  inclinent  avec  res- 
pect leurs  bannières  devant  la  cité  sainte; 
ils  baissent  leurs  lances,  s'ai^enouillent  et 
se  découvrent  la  léte ,  et  ces  guerriers 
poudreux  et  sanglants  ne  sont  plus  que  de 
pieux  pélerius  (2). 


(1)  f^ojez  sur  leur  marche,  Maundrell ,  Voyage 
d'Alep  à  Jerus.,  p.  11-67.  ""  l^'A^nv-,  Mciu.  sur 
Je'rus. ,  p.  ay. 

(2)  Albert.  Aquens. ,  1.  5,  c.  45.  —  Le  Tasse  peint 
admirablement  l'e'motion  des  Chre'tiens  à  la  vu«^  de 
Jérusalem  :  «  A  la  joie  qu'inspira  cefir  première 
»  vue,  succède  tout-à-coup  une  tristesse  profonde  , 
»  mêle'e  de  crainte  et  de  respect.  A  peine  ils  osent 
3>  lever  les  veux  vers  cette  cite'  qu'un  Dieu  choisit 
»  pour  son  se'jour,  où  il  mourut,  où  il  fut  enseveli, 

5.  21 
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C'csi  Ici  que  le  Tasse  commence  ses 
récits  irrimoriels.  Qui  oserait  raconter  le» 
faits  que  le  poète  de  Soreiite  a  célébrés  ! 


i>  où  triomphant  il  reprit  sa  dépouille  mortelle.  De 

»  faibles  accents,  des  paroles  sourdes,  entrccoupe'es 

»  de  sanglots,   de  soupirs,  de  larmes  ,  expriment  la 

j>  douleur  et  la  joie  mèlc'e  et  confondue.  L'air  fre'mit 

))  et   murmure.   Ainsi   dans  l'épaisseur  des   forêts , 

»  le  vent  souffle  et  re'sonne  à  travers  le  feuillage, 

»  l'onde  si/Ile,  gronde  et  mugit.  Les  pieds  nus,    à 

»  l'exemple  de  leurs  chefs  ,  ils  s'avancent  vers  So~ 

))  lime  :  tous  ont  dtfpouille'  l'or  et  la  soie ,  tous  ont 

»  quitte  leurs  casques  et  leurs  panaches^  leurs  cœurs 

»  humilies,    anéantis,    ont    banni   l'orgueil  et  les 

»  vaines  pensc'es.  Les  joues  baignées  des  pleurs  que 

»  la  picte'  leur  fait  rc'pandre,  ils  s'accusent  encore 

))  de  ne    pas  en  verser.  »  (  Gierus.  libérât,   cant. 
terzo.  Trad.  des  Stances  5,  6  et  7). 
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vingt-sixïé:me  récit. 


DES    ARMOIRIES. 

1-iES  armoiries  doivent  leur  naissance  aux 
tournois  et  aux  carrousels  (i).  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  fêtes  militaires  et  galantes,  où  le 
désir  de  vaincre  et  de  plaire  taisait  palpiter 
les  cœurs;  où  le  luxe  des  parures,  le  bruit 
des  fanfares  et  la  présence  des  femmes, 
rehaussaient  l'éclat  du  triomphe;  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  devises, 


(i)  Et  aux  croisades,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 
Il  y  a  une  foule  d'opinions  contraires  sur  l'origiae 
«^.es  armoiries;  on  peut  consulter,  à  cet  égard,  Favyn  , 
The'àtre  d'honn.  et  de  chcv^.  —  Sicile  le  Hérault, 
pre'face  de  son  livre  du  Blason  des  couleurs.  —  Le 
P.  Mcnestrier,  Fauchet,  Blondel  ,  Du  Tillct,  Spel- 
man,  Duchesne,  etc. 
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des  couleurs,  et  des  figures  héraldiques, 
dont  furent  blasonnés  les  écussons  des  no- 
bles familles  françaises  (i). 

Il  est  vrai  cependant  que  bien  avant  nos 
siècles  de  chevalerie,  on  connaissait  les 
symboles  et  les  décorations  (2). 

Les  hommes  ayant  toujours  eu  la  préten- 
tion de  se  faire  distinguer  entre  leurs  sem- 
blables ,  ont  de  temps  immémorial  adopté 
quelques  marques  extérieures  pour  mani- 
fester à  tous  les  yeux  leur  élévation  et 
leur  puissance  (3). 

Une  vanité  frivole  ne  fut  point  l'unique 
motif  de  ces  signes  honorifiques.  Souvent, 
ils  étaient  les  justes  récompenses  du  mérite, 
ou  le  prestige  utile  qui  répondait  aux  grands 
des  respects  du  peuple.  Plus  souvent  encore 
ils  servaient  de  points    de  reconnaissance 


(i)  Le  P.  Menestrler,  Orig.  des  Armoiries  ,  c.  4r 
p.  66  et  67. 

(2)  Spclman  ,  t'a  Jpolog.' 

^5)  Le  P.  Mençstrier,  ib.,  cli.  a- 
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et  de  ralliement ,  sans  lesquels  les  adver- 
saires entre  eux,  et  les  chefs,  avec  leurs 
guerriers ,  se  fussent  aisément  confondus 
au  milieu  d^une  lice  tumultueuse  ,  ou  d'ua 
champ  de  bataille ,  à  une  époque  où  Ton 
n'avait  pas  encore  imaginé  les  uniformes  (i), 
et  où  l'armure  cachait  même  les  traits  du 
visage. 

L'antiquité  employait  souvent  ces  mar- 
ques distinctives.  Les  Egyptiens,  peuple 
singulièrement  mystérieux  en  toutes  choses, 
couvrirent  d'hiéroglyphes  leurs  temples  , 
leurs  palais ,  et  leurs  tombeaux  (2).  Dans 
leurs  campements  aux  bords  du  Nil  et  du 
Jourdain,  les  Hébreux  reconnaissaient  leurs 


(1)  Le  P.  Menest.,  Orig.  des  Arm. ,  ch.  4>  p-  i"S- 

(2)  On  trouve  des  traces  de  ces  figures  symboli- 
ques du  temps  d'Osiris  :  selon  Diodore  de  Sicile  ,  les 
deux  fils  de  ce  roi,  Anubis  elMacedon,  portaient  à.e& 
marques  distinctives;  mais  c'est  à  tort  que  Bara  con- 
sidère ces  marques  comme  des  armoiries.  F'oj:  sur 
ces  pre'tendues  armoiries  des  Egyptiens,  Dïod.  Si^ 
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douze  tribus  à  des  images  convenues  (i)^ 
les  Assyriens  peiguaieni  une  colombe  dans 
leurs  étendards  ,  parce  que  cet  oiseau  dans 
leur  langage  avait  le  nom  de  Sémiramis  (2). 
Un  aigle  d'or  se  déployait  sur  le  bouclier 
des  Mèdes  et  des  Persans  (5)  ;  les  Athé- 
niens avaient  sur  leur  monnaie  un  hibou, 
et  les  Carthaginois  la  tête  d'uu  coursier  (4). 
Dans  les  temps  héroïques  et  fabuleux , 
où  l'on  voit  bien  que  les  muscs  ont  tenu  la 
plume  de  rhistoire  ,  on  trouve  mille  exem- 
ples de  ces  images  allégoriques.  Euripide 
eu  décore  les  boucliers  des  sept  chefs  qui 
combattent  devant  Thèbes(5);  Valérius  les 
prodigue  aux  Argonautes  (6),  et  Homère  , 

(i)  Prado,  CowmcnL  in  Vision.,  Eze'ch. ,  part.  2. 

(2)  Di'od.  Sicul. ,  l.  Z,  Anliq. ,  c.  5. 

(5)  Pliiloslratc  {in  Thewist.) ,  Xënopbon  {l.  j , 
Hist.  )  et  Quiatc-Curce  ,  attribuent  le  premier  usage 
des  armoiries  aux  Mèdes  et  aux  Persans. 

(4)  Bençlon  ,  Traite  des  Marques  nat,  ,  p.  17. 

(5)  Eurip. ,  Tragc'd.  des  sept  Chefs  devant  Tlicbcs. 

(6)  Valer.  Flacc.  Argon. 
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ce  grand  aïeul  de  tous  les  poètes,  Homue 
auquel  rien  d'ingénieux  n'est  échappé  ,  a 
tellement  multiplié  les  emblèmes  sur  les 
armes  de  ses  héros,  que  plusieurs  auteurs 
ont  pensé  que  le  blason  fut  iuveuté  pen- 
dant le  siège  de  Troie  (i).  Quant  aux  Ro- 
mains, comment  auraient-ils  méconnu  les 
emblèmes?  Ils  les  voyaient  de  toutes  parts 
au  Capitole,  sur  les  boucliers  et  les  dra- 
peaux des  peuples  vaincus.  Leurs  légions 
arboraient  divers  symboles.  On  remarque 
autour  des  colonnes  Trajane  et  Anionine 
et  sur  l'arc  de  triomphe  érigé  en  l'iionacnr 
des  Marins,  près  de  la  ville  d'Orange  (2), 


(i)  Hom.,  Iliad.  ,  1.  0..  —  Mneid. ,  1.  7.  —  Pline  , 
Hist.  nat.  ,  1.  55  ,  c.  5.  —  Voy.  encore  sur  les  sym- 
boles des  anciens,  He'rodotc  ,  Pausanias,  le  sclio- 
Haste  d'Aristophane,  le  t*èrc  Petra  Sancla ,  Jean  Le 
Maire  de  Belge  ,  etc. 

(2)  Benelon  de  Morangc,  Traite  des  Marques. 
nat.,  t.  uniq. ,  p,  12  et;  i5. 
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des  soldats  dont  les   iumuics  sont  chamar- 
rccs  de  traits  parliciiliers  (i). 

Mais  de  toutes  ces  pratiques  de  ranli- 
quité ,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'elle  ait 
connu  les  armoiries  (2).  Les  marques  mili- 
taires qu'elle  employait  ou  comme  signaux, 
ou  comme  simples  ornements ,  n'étaient 
point  des  preuves  invariables  de  noblesse 
et  d'honneur,  dts  liircs  bcrëditaires  exclu- 
sivement alfecics  par  le  prince  à  telle  ou 
telle  maison  (5). 


(i)  T^oy.  sur  les  marques  symboliques  dos  Ro- 
mains ,  que  le  Père  Monct  (Origin.  des  Armoiries 
à  la  gauloise  ,  p.  7)  regarde  comme  les  inventeurs 
des  armoiries,  la  Notice  de  l'Empire  romain,  avec 
les  notes  de  Paiicirol.  —  Siieton.  ,  in  Calig.  — 
Agrip.  ,  de  T^anit.  scient. 

(2)  Les  armoiries  ne  sont  pas  antérieures  aux 
croisades.  Voyez,  a  cet  égard,  la  Héraldique  de 
Gatterer,  et  Muratori,  Dissert.  ,  t.  9. 

(5)  Il  fallait  être  autorise'  par  le  roi  pour  porter 
des  armoiries  ,  et  elles  e'taient  des  marques  de  no- 
blesse cl  des  propriclcs  héréditaires.    Vojez,  à  cet 


(  3^9  ) 
Les  armoiries  considérées  sous  ce  point 
ôe  vue  moral  et  politique  ,  sont  une  mo- 
derne institution  (i)  ,  à  laquelle  ont  plus  ou 


égard ,  Favyn  ,  t.  i  ,  liv.  i  ,  ch.  i  ,  p.  5  ,  in-4°  — 
Ordonn,  d'Orléans  et  de  Blois.  —  La  Dc'claratiou 
du  25  août  i  5g8.  —  Les  Edits  de  juin  i6i5,  de  jan- 
vier iG">4,  décemljrc  1756,  de  mars  1706,  etc. — 
Loiseau  ,  Traite'  des  Ordres.  —  De  la  Roque,  ch.  27, 
p.  90.—  Aujourd'luii  les  armoiries  sont  au  pillage. 

(i)  Quelques  auteurs,  tout  en  faisant  des  arnioi- 
rics  une  institution  moderne,  se  sont  encore  égares 
en  des  opinions  errone'cs.  Spelman  croit  que  les 
Saxons  et  les  Danois  les  ont  apporte'es  du  Nord  ; 
d'autres  regardent  Charlemagne  comme  leur  inven- 
teur. (  Cassan.  Catalog.  glor.  mitnd.)  —  On  ne 
peut  nier  cependant  que  les  peuples  barbares  du 
moyen  âge  n'ayeut  fait  usage  des  symboles  :  IcsGolhs 
portaient  un  lion  (Favyn,  ch.  i,  p.  17)  ;  les  Bour- 
guignons et  les  Français  portaient  e'galement  un  lion 
(Paradin,  Ilist.  de  Bourgog.  ;  Velly,  t.  9.,  p.  465)  } 
les  Danois  en  portaient  trois  (Favyn,  lieu  cite'  ).  — 
Les  Cimbres  avaient  pour  enseigne  un  taureau  {Plu- 
tarch. ,  in  F'itd  Marii } ,  les  Alains ,  un  chat;  les 
Saxons  ,  un  cheval  {Jgn'p. ,  de  T^anit.  scient..,  c.  9), 
. —  Beneton,  Comment,  sur  les  Enseignes,  p.  5o. 
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Tnoins  contribué  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  et  surtout  les  Arabes  de  FEspagne, 
les  Allemands  et  les  Français  (i). 

On  ne  peut  contester  aux  Arabes  mille 
inventions  chevaleresques  et  galantes  (2)  ; 
comme  ils  excellaient  à  manier  les  cour- 
siers avec  adresse,  ils  associaient  à  leurs 
amusements  guerriers  ces  animaux  belli- 
queux, sensibles  à  la  gloire  de  Thomme,  et 
dignes  de  la  partager. 

Les  Arabes  étaient  divisés  en  tribus  et 
en  factions  ;  les  Abencerages ,  les  Zegris  , 
les  Almorades  et  les  Vanégas,  se  distinguè- 
rent dans  leurs  sanglantes  rivalités  par  des 
livrées  et  des  emblèmes  particuliers  ;   aux 


(i)  Scliubart.,  De  Ludis  equesirihus. — Le  P.  Me- 
neslricr,  Orig.  des  Armoiries. 

(?)  Gincs  Pérès  del  Ilila  ,  dans  les  guerres  civiles 
des  Abencerages  et  des  Zegris.  —  Marigny,  Hist, 
des  Arabes.  —  Florian ,  Précis  hist.  sur  les  Maures^ 
en  tête  de  Goiizalvc  de  Cordoue.  —  Colmcnar,  Dé- 
lices de  l'Espagne. 
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couleurs  de  la  haine  ,  i'amoiir  venait  aussi 
mcier  ses  douces  iraages  (i);  il  traçait  sur 
les  baudriers  et  les  lurbans  du  Maure  des 
cliiifres  enlacés  ,  des  noeuds,  des  devises  et 
tous  les  indices  d'un  servage  amoureux. 
Aucun  peuple  n'était  plus  l^ravc  et  plus 
voluptueux  que  les  Orientaux,  dont  la  des- 
tinée fut  aussi  brillante  que  rapide.  Leurs 
icux  de  bagues  et  leurs  carrousels  ,  dans  les 
cirques  de  Grenade  ,  de  Cordoue  ;  leurs 
sérénades  ,  les  roulements  de  Faltambor 
et  les  chants  d'amour,  sous  les  voûtes 
parfumées  de  l'Alhambra  et  des  tours  ver- 
meilles ,  et  dans  les  bosquets  du  Génélalif , 
tout  en  eux  séduit  rimaglnslion  (2). 

Mais  quand  on  pense  que  plus  d'une  fois 
leurs  jeux  furent  troublés  par  le  poignard  ; 


(1)  Ginès  Pérès,  lieu  cite.  —  Florian  ,  lieu  cite. 
Bcnotoii  ,  Traite  dos  Marques  nation. ,  ]).  220,  2?.t 
et  suiv. 

(2)  Le  Romancero  f;e'n('ral. — Clie'nier,  R.cchcrch, 
liist.  sur  les  Maures. — Dupcrron,  Voyage  d'Espagne, 
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que  souvent  rendus  à  leur  barbare  origine 
par  une  passion  irrésistible  et  fougueuse  ,  ils 
montraient  tout-à-coup  au  milieu  des  fêtes 
les  sombres  regards  de  l'Africain ,  et  pous- 
saient le  cri  du  sauvage  enfant  des  déserts  ; 
on  sent  bien  que  les  tournois ,  si  fameux 
par  la  courtoisie  et  la  loyauté  ,  eurent 
en  Europe  d'autres  instituteurs  que  les 
Maures  (i). 

Quelques  auteurs  ont  réclamé,  pour  les 
peuples  de  la  Germanie ,  l'honneur  d'en 
avoir  donné  les  premières  leçons  (2)  ;  il  est 
certain  que  les  Allemands  eurent ,  dès  le 
règne  de  Henri  l'Oiseleur  (5) ,  de  grandes 
parades  équestres ,  où  ils  venaient  couverts 


(i)  Marigny,  Hist.  des  Arabes,  t.  2.— Cardonne, 
Hist.  d'Afriq. ,  1.  2  et  5.  —  Clionier,  Rcch.  hist.  sur 
les  Maures,  t.  2  et  3.  —  Gincs  Percs  et  Florian  , 
lieux  cités. 

(2)  Soliubart. ,  de  Ludis  equeslribits. 

(5)  Le  P.  Mcncstrier,  Origin.  des  Armoiries. — . 
5chubart. ,  de  Ludis  equesiribus. 
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de  pavois  et  de  coites  d'armes,  bigarrés  de 
plusieurs  couleurs  appliquées   eu  cercles, 
eu  ovales,  en  losauges  (i). 

Mais  il  paraît  que  les  Allemands  qui,  par 
un  mélange  incompréhensible ,  unissent  la 
simplicité  patriarcale  aux  plus  vétilleuses 
prétentions  de  la  naissance ,  n'ont  fréquenté 
originairement  les  tournois  que  pour  y 
faire  constater  d'une  manière  publique  les 
preuvesde  leur  noblesse  etle  nombre  deleurs 
quartiers.  Les  tournois  pour  les  Allemands 
n'étaient  donc  que  des  re\iies  périodiques, 
où  la  grave  étiquette  et  Tostentation  des 


(0  Le  r.  Meiicstricr,  c.  5,  p.  1 12.  —  G.  Scliub., 
de  Ludis  equestribus. 

(2)  Voilà  pourquoi  parmi  eux  les  lie'raulls  tia 
camp  allaient  en  avant  de  la  barrière  reconnaître  les 
titres  de  ceux  qui  se  pre'sentaient ,  et  venaient  en- 
suite les  proclamer  à  son  de  trompe  ;  c'est  même  de 
cet  usage  que  nous  est  venu  le  nom  de  Blasen ,  qui , 
en  allemand^  signifie  donner  du  cor.  J^ory,  Favyn, 
1.  2 ,  ch.  i5,  p.  439. 
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anciennes  familles  étalait  une  pompe  moins 
agréable  que  fasiidieuse. 

A  qui  donc  était -il  réservé  de  donner 
l'exemjjîe  de  ces  triomphes  sans  carnage, 
de  ces  jivaliiés  sans  haine,  de  ces  honneurs 
sans  vanité;  en  un  mot,  de  ces  tournois  célè- 
bres, 011  l'aimable  désir  exaltait  les  esprits  , 
cù  le  plus  brave  était  le  plus  noble ,  où  le 
plus  fidèle  était  le  plus  heureux  ,  où  les 
cliansons  du  troubadour  se  mariaient  à  ces 
mots  chéris  ;  Gloire  aux  fils  des  preux , 
via  maîtresse  el  mon  Dieu  ?  —  Amour  et 
respect  aux  dames  (i)?  Eh!  quel  autre 
devait  ouvrir  le  premier  la  barrière  de  ces 
tournois,  et  porter  dans  la  lice  l'écu  chargé 


(i)  Les  Français  sont  considérés  comme  les  in- 
venteurs des  tournois  :  les  historiens  étrangers 
n'ont  pu  leur  contester  cet  honneur.  Voyez,  à  cet 
égard,  Nicephore  Gregoras  ,  1.  lo.  —  Du  Cange  , 
dissert.  6  sur  Joinvillc.  ■ —  Favvn  ,  Théâtre  d'honn. , 
ch.  10.  —  M.  Heeren  ,  Essai  sur  les  Croisades,  trad. 
dt:  l'allcm.  p;ir  Ch.  Yillers,  p.  i2o,in-8°,  i8o8. 
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d'armoiries?  Quel  autre,  si  ce  n'est  celui 
qu'on  vit  descendre  dans  l'arène  des  lions 
pour  y  saisir  le  gant  et  la  fleur  qu'une 
femme  y  laissait  tomber;  celui  qui  le  malin 
soupire  aux  pieds  de  sa  mie  ,  ou  chante  et 
badine  à  ses  côtés  aussi  iolâirc  qu'un  page  , 
et  qui  le  soir  à  l'appel  de  l'airain  guerrier 
revêt  une  chlamyde  vingt  fois  ensanglantée, 
s'élance  atïamc  d'aventures,  dans  la  carrière 
hérissée  de  fer ,  ou  sur  les  créneaux  fou- 
droyants dont  il  arrache  l'étendard  ennemi? 
Quel  autre  enfin  ,  si  ce  n'est  celui  qui  d'une 
main  terrasse  son  adversaire,  et  de  l'autre 
le  relève  avec  générosité  (i)? 

JN'est-ce  point  en  effet  sous  des  traits 
semblables  que  toutes  les  chroniques  nous 
peignent  les  chevaliers  français?  Ces  der- 
niers furent  donc  les  véritables  héros  des 
tournois,  et  par  conséquent,  ils  durent  plus 
que  tous  les  autres  participer  à  la  compo- 


(l)  OEuv.  de  Brantôme  ,  et  V Honneur  fr ancais . 
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sllion  des  armoiries ,  qui  sont  les  descrip- 
tions pittoresques  de  tout  ce  qui  concerne 
la  chevalerie  et  les  tournois  (i). 

Une  femme  célèbre  ,  mais  qu'on  n'accu- 
sera point  de  favoriser  exclusivement  les 
l'rauçais  dans  ses  écrits  spirituels,  a  dit  en 
parlant  de  la  chevalerie  (2)  :  «  C'est  dans  le 
»  Nord  que  la  chevalerie  a  pris  naissance, 
»  maisc'estdans  lemididela  France  qu'elle 
»  s'est  embellie  par  le  charme  de  la  poésie 
»  et  de  l'amour.  Les  Germains  avaient  de 
»  tout  temps  respecté  les  femmes  ,  mais  ce 


(1)  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  leg 
Français  comme  les  inventeurs  de  la  science  du 
blason ,  et  comme  ceux  qui  en  ont  enseigne'  les 
règles  et  le  langage  à  tous  les  autres  peuples  d'Eu- 
rope :  Sjiener ,  Traite'  des  Armoiries  de  la  maison 
de  Saxe  ,  prëf.  —  Le  P.  Menestr. ,  Orig.  des  Arm.  , 
ch.   5  ,  p.  1 15. 

(2)  M""^  la  baronne  de  Staèl ,  De  l'Allemagne,  t.  ly 
p.  4i,ch.  4. 
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»  furent  les  Français  qui  cherchèrent  à  leur 
»  plaire;  les  Allemands  avaient  aussi  leurs 
w  chanteurs  d'amour,  mais  rien  ne  peut  être 
»  comparé  à  nos  Trouvères  et  à  nos  Trou- 
»  badours,  et  c'était  peut-être  dans  cette 
»  source  que  nous  devions  puiser  une  litté- 
»  rature  vraiment  nationale.  L'esprit  de  la 
w  mythologie  du  Nord  avait  beaucoup  plus 
«  de  rapport  que  le  paganisme  des  anciens 
»  Gaulois  avec  le  christianisme ,  et  néan- 
)>  moins  il  n'est  point  de  pays  où  les  chré- 
»  tiens  ayent  été  de  plus  nobles  chevaliers, 
M  et  les  chevaliers  de  meilleurs  chrétiens^ 
»  qu'en  France  ». 

On  l'a  déjh  vu  peut-être  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  :  les  parties 
de  notre  histoire  qu'on  croit  les  moins  pro- 
pres aux  beaux-arts  ,  ont  cependant  à  leur 
présenter  un  tribut  qu'ils  doivent  s'empres- 
ser d'accueillir  ;  ainsi,  par  exemple,  quand 
le  blason  ne  semble  qu'un  amas  de  locu- 
tions   vieillies   et   de   termes   inintelligi- 

5.  22 
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I)]Gs(r);  que  les  figures  qui  occupent  les 
écussous  de  la  noblesse,  n'olfrenl  au  pre- 
mier conp-d'oelî  que  des  traits  bizarres  et 
confus  ;  l'hisloire  ,  analysant  sans  effort  les 
élénaents  de  Tan  héraldique,  trouve  dans 
ses  couleurs,  ses  devises,  et  surtout  ses 
emblèmes,  un  sens  curieux,  des  origines 
piquantes ,  où  le  poète  et  l'artiste  trouve- 
ront pour  leurs  ouvrages  des  détails  et  des 
accessoires  qu'ils  sauront  apprécier. 

Les  armoiries  étaient  peintes  ordinaire- 
ment sur  l'écu  ou  bouclier  ;  on  n'y  admet- 
tait que  six  couleurs  (2)  ;  les  deux  premières 


(1)  Aussiiôc  maint  esprit  fecontl  en  rêveries, 
Invenia  le  blason  avec  les  armoiries  ; 
De  ses  termes  obscurs  fît  uu  langage  à  part , 
Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  dV'cart  j 
De  pal,  de  coutrcpal,  de  lambel  et  de  face. 
Et  tout  ce  que  Sc'going  dans  son  Mercure  entasse. 

BoiLEAU,  Satire   V. 

(?,)  Quatre  de  ces  couleurs  étaient  cinploye'cs  dans 
les  jeux  du  cirque,  d'où  l'on  prcleud  que  nous  les 
avons  emprunte'es.  Voyez,  à  oe  sujet  :  Suelon. ,  in 
Domit.  —  Paacirol.,  in  Notit.  imp. ,  c.  27  et  59. 
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étaient  le  jaune  et  le  blanc  (i),  et  ici  le 
blason  en  ne  désignant  ces  deux  couleurs 
que  sous  les  noms  d'or  et  d'argent,  se  trou- 
ve d'accord  avec  la  poésie  descriptive  qui 
convertit  en  ces  nobles  métaux  les  objets 
dont  les  teintes  sont  jaunes  ou  blanches. 
Nos  versificateurs  aiment  à  placer  dans 
leurs  bcmistiches,  le  lys  au  front  d'argent  , 
le  cygne  au  plumage  argenté  ,  l'argent  des 
flots,  l'or  des  moissons,  la  jonquille  do- 
rée (2),  etc.  Mais  ces  épithètes  prodiguées 
jusqu'à  satiété,  et  que  d'ailleurs  le  goiit 
semble  exclure  des  simples  descriptions 
champêtres,  n'auraient  plus   rien   au  con- 


(1)  On  n'appelait  ces  deux  couleurs  <jue  les  mé- 
taux :  le  p.  Menestr. ,  Orig.  des  Armoiries  ,  cli.  17, 
p.  552.  —  Outre  ces  quatre  couleui's  ,  on  employait 
aussi  deux  fourrures  ,  Tliermixie  et  le  vair.  Sur  quoi , 
VOJ-.  Upton. ,  De  militari  Officio.  —  Le  P.  Menest., 
cil.  19,  etc. 

(2)  Quoique  M.  Delille  ne  soit  pas  exempt  de  cet 
abus,  il  le  censure  avec  beaucoup  de  grâce  dans  ses 
Ge'orgiques  françaises. 
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traire  que  de  juste  et  de  naturel,  appliquées 
à  la  peinture  des  armoiries,  puisque  ces 
brillantes  dénominations  sont  consacrées  par 
le  langage  sacramentel  de  l'art  héraldique; 
les  autres  couleurs  étaient  le  bleu  ou  l'a- 
zur (i) ,  le  vert  ou  le  sinople  (2) ,  le  rouge 
que  les  héraults  d'armes  appelaient  cinabre 
ou  riche  coxAeur  (5)  ou  gueuies.  l\  faut  con- 
venir que  ce  dernier  nom  est  moins  poéti- 
que en  France  qu'en  Arabie,  où  il  signifie 
une  rose  (4);  la  dernière  couleur  était  le 
noire  ou  saôle  (5). 


(i)  Le  bleu   se  nomme  azur,   chez  les   Arabes  j 
nouvelle  preuve  de  l'influence  des  croisades  sur  les 
armoiries.  Bocliart ,  Phalœg.  ,  1.  11,  c.  la. 
(2)  Le  P.  Menestr. ,  Orig.  des  Arm. ,  cb.  4- 
(5)  Favin,  Theat.  d'honu.  et  de  cliev.,  t.  1,  1.  i, 
cb.  I,  p.  12. 

(4)  Gai  signifie  une  rose ,  en  arabe,  p'oj'ez  ce- 
pendant d'autres  e'tymologies  du  mot  gueules  :  IVi- 
cot,  Diction.  —  Ménage,  Origin.  —  L'Arbre  de* 
Batailles,  ch.  i65,  liv.  5,  p.  SaS. 

(5)  Alciat.  Emifl.,  117. 
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Quelques  auteurs  ont  donné  des  signifi- 
cations à  chacune  de  ces  couleurs  ;  selon 
eax  Tor  était  l'emblème  de  la  foi,  de  la 
richesse ,  de  la  force  et  de  la  constance  (  i )  ; 
l'argent  était  celui  de  l'innocence  et  de  la 
pureté  (2)  ;  le  rouge  indiquait  la  vaillance, 
l'audace  et  la  générosité  ;  l'azur  peignait 
la  beauté,  la  curiosité,  la  bonue  renom- 
mée (3)  ;  le  vert  signifiait  amour,  espé- 
rance, jeunesse,  grâce  et  volupté  (4)  ;  le 
noir  désignait  le  deuil  et  la  tristesse  (5), 
Nos  anciens  romanciers,  qui  ibnt  souvent  un 
tableau  fidèle  des  usages  et  des  mœurs  , 
avaient-ils  à  peindre  l'inquiétude  et  le  trouble 
d'un  jeune  amant,  mélangaient  son  écharpe 


(1)  Segoing,  Mercure  armoriai,  1"  part.,  p.  i5, 
in-4'. 

(2)  Segoing,  Merc.  arni.,  p.  i3  et  i  i. 

(3)  Segoing ,  ib. 

(4)  Segoing,  iù. 

(5)  Le   P.  Mcncstrier,   Orig.  des  Arm. ,  ch.  4> 
p.  8i. 
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de  ronge  et  de  violet.  Parlaient-ils  d'un  hé- 
ros que  la  gloire  arrachait  à  l'amour  ?  ils  tei- 
gnaient sa  colle  maille  d'un  gris  roussâtre, 
pour  imiter  le  sang  et  la  poussière.  Les  fleurs 
avaient  môme  en  ce  temps-là  un  langage 
allégorique  (i)  ;  le  paladin  qui  prêt  à  partir, 
requérait  le  doux  souvenir  et  l'amoureuse 
merci,  prenait  un  cliapel  de  cerisier  et  de 
giroflée  de  Mahon  ^  et  sa  belle  pour  lui 
apprendre  1j  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  son  coeur,  paraissait  aux  fenêtres  de  la 
tourelle  avec  le  verd  de  l'épine  blanche  lié 
de  rubans  incarnats  ,  ce  qui  signifiait  espé- 
rance cl  amour.  Si  plus  timide,  elle  n'osait 


(0  T^oyez  les  Romans  et  les  Fa])liaiix  des  12*  et 
l3«  siècles. —  M.  Roquefort ,  Etat  de  la  Poésie  franr. 
aux  12*  et  i5'  siècles,  à  la  fia.  —  Ce  langage  des 
fleurs  est  encore  en  usage  chez  quelques  peuples  de 
la  Turquie,  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Voy.  Lady 
Montagne  ,  Lettres  comp.  —  Ilamnier  ,  dans  les 
Fundgruben  des  Orient.  ,  n.  i .  —  Bernardin  de 
Saint-Picrrc  ,  en  sa  Chaumière  indienne. 
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découvrir  la  force  de  sa  passion,  elle  se 
couronuait  de  roses  blanches,  ce  qui  voulait 
dire  seulement  je  vous  aime.  Si  plus  crain- 
tive encore,  elle  ne  voulait  donner  à  son 
ami  qu'un  léger  espoir,  elle  mêlait  à  sa 
chevelure  quelques  blanches  marguerites  , 
et  c'était  simplement  répondre  j'y  penserai. 
Si  elle  avait  à  se  plaindre  de  son  chevalier, 
elle  portait  un  bouquet  de  basilic  ;  si  elle 
n'avait  pour  lui  que  de  l'estime,  elle  respirait 
l'odeur  du  réséda  ;  et  si  elle  n'éprouvait 
aucun  sentiment,  la  triste  fleur  du  pissenlit 
lui  disait  de  porter  ailleurs  ses  soupirs  (i). 
Les  interprétations  des  couleurs  ne  sont 
point  reçues  dans  le  blason  ;  ces  couleurs 
ne  servaient  qu'à  enluminer  les  emblèmes 
qui  seuls  avaient  des  signihcalions  (2). 


(1)  Ces  usages  pouvaient  nous  venir  des  Arabes. 
Voyez  Beneton  ,  Traite  des  Marques  nationales  , 
p.  216. 

(2)  Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  ces  armoi- 
ries un  abre'ge'  de  l'univers.  Le  blauc   et  le  jaune 
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L'écu  ou  cadre  des  armoiries  ,  était  quel- 
quefois divisé  en  plusieurs  parties  par  des 
barres  transversales ,  perpendiculaires  ou 
obliques  (i),  qui  sous  les  noms  de  pal ,  de 
bandes, de  sautoirs,  de  chevrons,  représen- 
taient quelques  pièces  de  l'équipage  cheva- 
leresque (2),  et  des  fragments  de  la  char- 
pente qui  formait  la  lice  (5);  ces  figures 


représentaient  Icsme'taux,  le  rouge  repre'scntait  le 
feu;  l'azur,  le  ciel;  le  sinople,  la  mer  et  le  sable  , 
la  terre.  Voyez  Fauchet,  Origine  des  Chevaliers  et 
Armoiries  ,  1.  i,cli.  2,p.  21. 

(1)  On  appelé  ces  figures  pièces  honorables, 
•parce  qu'elles  occujjent  la  place  la  plus  apparente 
dans  l'e'cusson.  Voj.  le  P.  Menest.  ,  ch.  21,  p.  452. 

(2)  La  fasce  repre'scnte  l'c'charpe ,  la  bande  re- 
pre'sente  le  baudrier ,  le  sautoir  représente  le  gui- 
don,  etc.  l^oj.  le  P.  Menestrier^  ch.  21  et  22. — 
Segoing,  ib.j  p.  56,  41  • 

(3)  Le  pal  représentait  aussi  la  fermeté'  et  la  fide'- 
lite  :  c'est  ce  qu'il  signifie  dans  les  armes  de  Beaur 
vais  ,  où  on  lit  ce  vers. 

Palus  çst  hicjtxus;  constans  eljîrma  manebo. 
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partageaient  récnsson  en  diverses  sections, 
où,  se  plaçaient  les  émaux  et  les  s}  inboles. 

Quelques-uns  de  ces  symboles  perpé- 
tuaient les  souvenirs  des  actions  illustres  (i). 
Voilà  comment  il  faut  expliquer  les  forte- 
resses, les  remparts ,  les  drapeaux  ,  les  fers 
de  lance ,  les  trois  têtes  africaines  (2)  ,  et 
tant  d'autres  peintures  héraldiques. 

Telles  étaient  encore  les  armoiries  des 
Montmorency,  où  l'on  reconnaissait  le  nom- 
bre des  trophées  conquis  par  eux  sur  les 
Impériaux  (3). 

On  peut  interpréter  un  grand  nombre 
d'anciennes  armoiries  ,  par  les  noms  et 
surnoms  de  ceux  qui  les  premiers  eurent 


(1)  Nostradamus  ,  Ilist.  de  Prov. 

(2;  Segoing ,  Mercure  armoriai ,  in-4°,  p.  171. — 
Fauchet,  Orig. ,  1.  i,  ch.  2,  p.  18.  —  D'Hosier , 
Armoriai  gëne'ral  de  France. 

(5)  Le  P.  Menestrier,  Orig.  des  Armoiries  ,  ch.  7, 
p.  167  et  168.  —  D'Hosier;  en  son  grand  Armoriai 
de  France. 
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]e  droit  de  les  porter  (i).  Quand  un  nom 
propre  avait  un  sens  quelconque,  on  se  plai- 
sait à  peindre  l'objet  qu'il  désignait.  Les 
maisons  des  Stella,  desSolis,  des  Tres- 
séols  (2),  des  Luna ,  des  Crescentini ,  dont 
les  noms  avaient  quelque  rapport  avec  ceux 
des  astres,  portaient  des  soleils,  des  étoiles 
et  des  croissants  dans  leurs  émaux  d'azur. 
La  maison  de  Leiris,  avait  dans  les  siens  un 
arc-en-ciel,  dont  la  fable  fit  l'écharpe 
d'Iris  (3).  Plusieurs  grands  seigneurs  du 
Dauphiné  avaient  dans  leurs  plastrons  des 
dauphins  (4). 

Quelquefois  dans  leur  double  acception, 
ces  noms  fournissaient  aux  armoiries  des 
allusions,  des  équivoques,  des  analogies  , 


(i)  On  appelé  ces  armoiries,  armoiries  parlantes. 
Pojez  le  P.  Menestrier,  Orig.  des  Arm.,  ch.  G. 

(a)  Maison  de  Bretagne. 

(5)  Maison  de  Languedoc. 

(4)  Beneton  de  Morangc ,  Traite  des  Marques  na- 
tionales ,  p.  47- 
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et  ce  qu^on  appelé  des  calembours  ;  mais 
ces  jeux  de  mots,  dont  l'abus  est  deveuumc- 
prisablc;  avaient  alors  quelque  chose  de  naïf 
et  d'aimable;  car  pouvait-on  voir  sans  trou- 
ver en  eux  une  simplicité  charmante ,  ces 
vieux  et  nobles  chevaliers ,  qui  par  cent 
blessures  avaient  acquis  le  privilège  de  por- 
ter des  armoiries ,  choisir  au  lieu  des  ex- 
ploits que  leur  orgueil  pouvait  y  consigner 
par  de  pompeux  simulacres,  rinnoceni  ic- 
bus ,  la  facétie,  ou  l'anagramme  plaisant, 
qu'ils  avaient  trouvé  en  causant  dans  leurs 
paisibles  foyers  ?  C'est  ainsi  que  la  maison 
de  Louvier  avait  dans  ses  armes  des  têtes 
de  loup;  celle  dcLarcher,  des  flèches  (i); 
celle  de  Vignole,  un  cep  de  vigne  d'ar- 
gent (2);  celle  de  la  Tour  de  Turenne,  une 
tour  (5);  celle  de  Santeuil,  un  argus  (4); 

(1)  Le  P.  Menestrier,  Orig.   des  Arm. ,  ch.  G, 
p.  142. 

(2)  Segoîng  ,  Mercure  armoriai. 
(5)  Segoing,  ib.,  p.  178. 

(4)Lc  P,  Menestrier^  Orig.  des  Arm.,  c.  G,p.  142. 
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celle  de  Montpesat,  des  balances  (i);  celle 
de  l'Etang  ,  des  poissons  (2)  ;  cf'lle  de 
Legendre^  des  tètes  de  filles  aux  cheveux 
d'or  (5).  Louis  XI,  encore  dauphin,  cl;mt 
épris  d'une  fille  charraanie  nomraée  Cussi- 
gnelle  y  fit  peindre  dans  son  étendard  un. 
cygne  entre  un  T\  ci  un  L  (4).  Le  seigneur 
de  Vaudrey  qui  possédai  i  les  terres  de  PalUf 


(i)  Le  P.  Menestricr,  Orig.  des  Armoiries. 

(2)   Le  P.  Menestrier  ,  ib. 

(5)  La  maison  des  Chevriers  prit  des  chevrons; 
celle  de  Mercurio  ,  un  caduce'e  j  celle  de  Claret,  un 
arc-cn-ciel  ;  celle  de  Blanclict,  des  cygnes  j  celle  de 
Mailly  ,  un  maillet  :  celle  de  Martel  de  Bagneville  , 
un  marteau.  Les  anciens  connaissaient  cette  espèce 
de  symboles.  Del  plies  avait  un  daupliin  dans  ses 
monnaies;  Aquilius  Florus  portait  une  fleur  dans 
son  cachet;  Voconius  Vitulus  avait  fait  graver  sur 
le  sien  un  veau  ,  et  Ce'sar  un  c'ie'pliant ,  parce  qu'en 
langue  punique  ,  ce  quadrupède  s'appelait  César, 
La  ville  de  Rhodçs  avait  une  rose  pour  emblème  ji 
parce  qn'cn  grec  cette  fleur  se  nomme  ^o/àv  ,  etc. 

(4)  Beacton,  Comm.  sur  les  cnscig.,  p.  271  et  2^2. 
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de  Vaux  et  de  Vaudray,  avait  pour  devise  : 
j'ai  valu,  -vaUôc  et  ojaudra'y.  Quelquefois 
encore,  nos  bons  ancêires  ,  qui  dans  ce 
temps  avaient  plus  de  courage  que  d'esprit, 
conservaient  le  souvenir  d'un  bon  mot,  de 
préférence  à  celui  d'une  action  héroïque  , 
et  se  plaisaient  à  remémorer,  dans  leurs 
écussons ,  un  trait  ingénieux  ou  une  anec- 
docie  piquante  (i). 

Mais  les  figures  du  blason  avaient  encore 
mille  autres  origines  ;  tantôt  c'étaient  les 
marques  des  dignités  et  des  fonctions  (2). 
Les  magistrats  portaient  dans  leurs  armes 
des  mortiers  et  des  hermines  ;  lesbannerets, 
des  enseignes  (5);  les  échansous,  des  coupes 


(i)  Du  Bravius,!.  12.  —  Le  P.  Menestrier,  c.  12, 
p.  21  I  et  2i3. 

(2)  Le  P.  Menestrier,  Origine  des  Arm. ,  ch.  11, 
p.  224. 

(5)  Theod.  Iloepingus,  Tract,  de  Jure  insignium, 
c.  5,  5  4*  "~  Hieron.  Gudicl.,  in  Familia  Gironiâ. 
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d'or(i);  les  grands  veneurs  elles  offîcîerâ 
de  la  fauconnerie,  la  bure  d^un  sanglier,  des 
cors  de  chasse,  ou  des  oiseaux  de  proie  (2); 
tantôt  c'étaient  les  gages  d'une  piété  fer- 
vente, ou  les  souvenirs  d'un  pèlerinage  et 
d'un  voeu  ;  tantôt  c'étaient  les  symboles  des 
vertus,  des  talents  et  des  plaisirs. Deux  mains 
Tune  dans  l'autre  désignaient  la  concorde  et 
la  foi  (5)  ;  l'ancre  et  le  pal  signifiaient  la 
constance  inébranlable;  les  tourteaux (4), 
si  communs  dans  les  écussons,  y  représen- 
taient le  pain  de  la  bienfaisance,  les  gâteaux 
des  saintes  fêtes,  et  l'exercice  de  l'hospita- 
lité;  deux  ailes  d'or  développées  sur  ua 


(i)  Ducliesae  ,  Hist.  de  la  maison  de  Bcthune  , 
1.  I,  p.  38.  — Le  P.  Mcncstricr,  Orig.  des  Arm., 
ch.  1 1,  p.  22g. 

(2)  Le  P.  Mencslricr,  Orig.  des  Arm. ,  ch.  1 1, 
p.  224. 

(5)  Scgoing  ,  Mercure  armoriai ,  p.  171. 

(4)  Tourteau  signifie  pain.  T^oy.  le  ch.  2  du  liv.  i 
des  Rois,  vers.  3G.  — Lç  P.  Meneslricr  ,  ch.  22, 
p.  486. 
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champ  d'azur,  furent  dans  les  armes  de 
Doriole ,  chancelier  de  France,  l'indice 
des  concepiious  élevées  (i);  deux  cygnes 
tenant  dans  leurs  becs  un  anneau  (2),  une 
branche  de  rayrie,  des  palombes,  un  cœur 
traversé  d'une  flèche,  des  bagues  ,  des  jar- 
retières ,  une  rose  avec  ou  sans  épines  ,  un 
arbre  que  le  lierre  embrasse  pour  toujours, 
lurent  originairement  dans  notre  blason 
français  de  doux  monuments  de  tendresse 
et  d'amour  (5). 

Souvent  encore  ,  en  partant  pour  des 
guerres  lointaines ,  et  prêt  à  traverser  les 
mers ,  on  traçait  dans  les  écussons  les  images 
de  la  patrie  et  les  sites  du  pays  natal  ;  quel- 


(i)  Segoing  ,  Mercure  armoriai  ,  p,   i4i ,  10-4°. 

(a)  L'anneau  était  à  Rome  la  marque  de  noblesse 
des  chevaliers.  Voyez  le  P.  Menestrier,  Orig.  des 
Arm. ,  ch.  22,  p.  497. 

(5)  La  Colombière ,  Théâtre  d'Honneur  et  de  Che- 
valerie,!. I  et  2. — Bibliolhèq.  univ.  des  Romans. — 
D'Hosier,  Armoriai  général  de  France. 
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quefois  c'était  un  marronler  qu'on  avaîl 
planté  dans  ravani-cour  d'un  castel,  c'était 
le  donjon  qu'habita  long-temps  la  damoi- 
selle  adorée,  c'était  un  pont  dont  le  parapet 
avait  servi  de  banc  au  couple  amoureux  , 
c'était  enfin  le  puits  du  rendez-vous  ,  le 
saule  des  adieux,  qui  vit  deux  amants  venir 
ensemble  et  partir  séparés.  Ces  objets  de 
si  chère  souvenance ,  peints  sur  le  bouclier 
du  brave,  charmaient  sa  Ionique  absence, 
et  souvent  aux  rives  étrangères  le  rendaient 
à  ce  qu'il  n'avait  plus. 

Les  villes  qui  avaient  des  armoiries , 
tiraient  presque  toujours  leurs  emblèmes 
des  choses  qui  les  distinguaient.  L'humide 
pays  de  Frise  portait  dans  son  écusson  des 
feuilles  de  nénuphar  et  des  bandes  ondées 
comme  des  vagues  ;i).  Bologne,  qui  voit 


(i)  Martini  Hamconii,  p.  2  Fn'siœ.  —  'Les  viUes 
de  Pont-à-Mousson ,  du  Pont-Saint-Esprit ,  etc. ,  ont 
des  ponts  dans  leurs  armoiries.  F'oj.  le  P.  Mcneslr., 
Orig.  des  Arm. ,  cb.  7,  p.  182. 
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îes  cygnes  naviguer  dans  ses  fleuves  ,  prit 
Un  de  ces  oiseaux  pour  image  (i).  Paris, 
dont  la  cité  a  la  forme  d'un  vaisseau  ,  a  dans 
ses  armes  un  navire  aux  voiles  déployées  , 
sous  uu  ciel  semé  de  fleurs  de  lys  (2). 

Les  factions  et  les  croisades  contribuè- 
rent principalement  à  multiplier  les  ar- 
moiries (3). 

Ceux  qui  prenaient  parti  dans  les  dis- 
cordes civiles  en  arboraient  les  signes  con- 
venus. Les  deux  factions  des  Arabes  de 
Grenade  se  distinguèrent  par  le  rouge  et 


(1)  Le  p.  Menestrier,  Orig.  des  Ann.  ,  ch.  7  , 
p.  161. 

(2)  Felibien  ,  Hist.  de  la  ville  de  Paris  ,  t.  i, 

(5)  Dissert,  de  Muratori ,  t.  9,  dissert.  55.  —  Le 
P.  Menestrier,  Orig.  des  Arm.,  ch.  1  et  8.  —  Pitbou, 
IMëm.  sur  les  Comtes  de  Champ.  ,  p.  49.  — Arc;ote 
de  Molina,  1.  i  ,  c.  100.  —  De  Foncemagne,  Orig. 
des  Ai-m. ,  t.  2,  p.  579,  et  58o  des  Me'm.  de  l'Acad. 
des  Inscript.  — De  Choiseul  d'Ail lecourt,  Influence 
des  Croisades  ,  in- 8°,  1809,  p.  107. 

5.  a3 
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le  bleu  (i).  Les  couleurs  verte  ,  blauche  ct 
noire,  furent  célèbres  dans  TOrient  parles 
querelles  des  Fatimiies  et  des  Abassides  (2). 
La  moderne  Italie  trouve  l'origine  d'un 
grand  nombre  de  ses  armoiries  dans  les 
factions  des  Guelphes  et  des  Gibelins ,  et 
dans  toutes  les  dissensions  politiques,  dont 
Florence,  Lucques  et  Pistoye  furent  long- 
temps désolées  (5). 

C'est  de  la  haine  des  Yorck  et  des  Lan- 
castre  qu'on  vit  éclore  la  rose  blanche  et 
la  rose  rouge  (4).  Combien  n'imagina-t-on 
pas  dans  la  France  de  livrées  ,  de  couleurs 


(i)  Beneton  ,  Traite  des  Marques  nat. ,  p.  253. 

(2)  Abulpharage  rapporte  que  le  sullaii  Mamon  , 
de  la  famille  des  Ommiades  ,  fut  dcUôné  pour  avoir 
voulu  changer  de  couleur. 

(5)  Sieonius.l.  i  ,  etc. — Biondo  ,  2,  de'c.  7. — 
—  Villani,  1.  4  >  c-  78.  —  La  Vie  et  les  divers  Coni- 
menlateurs  du  Dante. 

(4)  Pol^' dore  Virgile  ,  Hist.  d'Angleterre,  1.  25  — 
Sliakespeare,  trag.  sur  la  vie  et  la  mort  de  Richard  111. 
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et  de  cocardes  différentes ,  dans  les  trou- 
bles de  la  Jacquerie  ,  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde  ! 

Quant  aux  croisades  ,  elles  eussent  suffi 
pour  couvrir  les  émaux  du  blason  de  toutes 
sortes  de  figures  allégoriques.  Les  voyages 
pieux  des  guerriers  expliqueront  pourquoi 
l'on  Toit  dans  un  grand  nombre  d'armoiries, 
des  coquilles,  des  merlettos ,  des  bezans 
d'or,  et  des  croix  (i).  Les  coquilles  étaient 
la  parure  des  pèlerins  à  leur  retour  d'outre- 
mer. Les  raerlettes  sont  des  oiseaux  de 
passage  ;  on  les  peignait  sans  bec  et  sans 
pieds  (2)  ,  pour  en  faire  de  plus  fidèles  em- 
blèmes des  chevaliers ,  qui  souvent  reve- 
naient mutilés  des  combats  de  la  Terre^ 
Sainte;  les  bezans  d'or  étaient  une  monnaie 


(i)  Le  P.  Menestricr,  Orig,  des  Arm. ,  ch.  14.  — 
De  Foncemagne,  lieu  cite'.  —  D'Hosier,  Armowal 
ge'ne'ral  de  France. 

(2)  Segoing,  Mercure  armoriai,  p.  i55,  in-4''. — 
Pithou  ,  Mém.  sur  les  Comtes  de  Champ.,  p.  49- 
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d'Orient ,  qui  devint  dans  l'art  héraldique 
le  symbole  de  la  rançon  des  captifs  ou  du 
tribut  que   les    cliréiieiis    imposaient  aux 
infidèles  (i). 

Mais  la  croix  surtout,  li  croix  que  pla- 
çaient sur  leurs  vêtements  ceux  qui  par- 
taient pour  Jérusalem,  consacra,  dans  les 
armes  de  raille  iamilles  ,  le  souvenir  de  ces 
expéditions  religieuses  (2). 

Outre  les  diverses  figtires  qui  les  compo- 
saient, les  armoiries  admettaient  quelque- 
fois des  légendes  ou  devises  (5).   C'était 


(i)  Du  Vcyrat  ,  Chapelle  de  nos  Rois,  1.  2.  — 
Albert.  At[uens.,  Exped.  Hieros.,  1.  3 ,  c.  25. — 
Joinv. ,  Vie  de  saint  Louis  ,  ch.  25. —  Cette  pièce  de 
monnaie  tire  son  nom  de  Bysance. 

(2)  On  comptait  douze  espèces  de  croix  dans  les 
armoiries  ;  elles  sont  en  grand  nombre  dans  le  Blason. 
yojez  François  Des  Fossez ,  Traite  des  Armoiries. 
—  Le  P.  Meiiestricr,  cli.  14  .  P-  295,  5i5.  — Upton, 
De  Milil.  OJJic.  —  Argolc  de  Molina,  1.  i  ,  cli.  100. 

(5)  De  l'Art  des  Devises,  par  le  P.  Mcaestricr,  — 
Alciat,  Enibl. 
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mdinairemenl  un  axiome,  un   proverbe, 
une  expression  naïve,  analogue  à  ces  mêmes 
figures ,  et  conforme  au  goût  et  aux  incli- 
nations du  chevalier. 

La  plupart  des  devises  étaient  dictées  par 
la  gloire,  et  surtout  par  l'amour  ;  c'était  le 
cri  de  l'eutliousiasmc  et  du  délire  j  c'était 
un  de  ces  mots  heureux  dont  la  poésie 
même  n'a  pas  le  secret,  et  qu'on  trouve 
seulement  dans  l'agitation  d'un  beau  songe, 
dans  l'ivresse  du  triomphe  ou  dans  un  tendre 
entretien. 

Les  paroles  qui  s'échappaient  des  lèvres 
tremblantes  de  deux  amants  ,  comme  la 
surabondance  de  leur  voluptueux  bonheur, 
les  serments  qu'ils  aimaient  à  se  faire ,  les 
adieux  cent  fois  répétés ,  les  derniers  ac- 
cents qu'ils  se  firent  entendre  au  jour  du 
départ,  et  qui  long-temps  retentirent  dans 
leur  cœur ,  voilà  quelles  étaient  presque 
toujours  les  devises  que  les  paladins  fran- 
çais faisaient  broder  sur  leurs  écharpes  et 
sur  leurs  boucliers  ,  pour  les  fixer  à  jamais 


C  358  ) 
sur  leur  sein,  pour  les  rendre  les  gages 
et  les  témoins  de  leurs  efforis.  Comme 
alors  ils  eussent  défié  toute  une  armée  de 
leur  arracher  les  objets  que  rendaient  sacrés 
ces  caractères  chéris  ,  plus  puissants  que 
les  amulettes  et  les  philacicres  (i)!  Ah!  ne 
cherchez  point  ailleurs  l'origine  de  ces 
armes  enchanteresses  ,  de  ces  guerriers  in- 
vulnérables !  il  n'y  eut  point  d'autres  fées 
que  les  amantes. 

Mais  si  tel  était  l'empire  d'une  simple 
devise  siu*  le  courage  du  chevalier ,  quelle 
émotion  agitait  sa  maîtresse,  quand  au  re- 
tour de  son  héros  elle  voyait  les  écuyers 
porter,  au  milieu  des  trophées,  les  armes 
sanglantes  et  poudreuses  où  se  lisait  encore 
le  mol  du  cœur  et  de  la  fidélité  ! 

Quelle  joie  surtout  éclatait  dans  ses  re- 
gards,  et  cependant  quelle  pudique  rou- 
geur colorait  son  front,  quand,  placée  parmi 


(i)  Thiers  ,  Traité  des  Superstitions. 
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les  spectateurs  des  tournois,  elle  entendait 
les  juges  du  camp  proclamer  la  devise  du 
vainqueur!  celte  devise  éclose  dans  un  mys- 
tère d'amour,  dans  le  charme  d'un  tête-à- 
tête  ,  et  qui  maintenant  est  apprise  au  bruit 
des  fanfares,  et  répelée  par  une  cour  bril- 
lante et  nombreuse  ! 

Voici  quelques-unes  de  ces  devises  tirées 
de  nos  anciennes  armoiries  :  —  Nulle  autre 
n'aurai. — Elle  et  la  gloire.  — Belle  et  sans 
blâme.  —  Quand  sera-ce  ?  — Elle  me  voit. 
—  Ne  m'oubliez,  —  Plus  que  toutes.  — 
Soui^enance.  —  Plus  deuil  que  j'oie.  —  Quoi 
sans  vous  ?  —  Vaincre  pour  elle.  —  Je 
retiendrai. 

Presque  toutes  les  devises  recevaient  une 
nouvelle  force  des  emblèmes  auxquels 
elles  s'appliquaient.  On  peignait  un  car- 
quois vide ,  et  pour  devise  :  Ses  traits  sont 
dans  mon  cœur  (i).  Une  rose  en  bouton  : 

(i)  Le  texte  latin  était  :  Hcerent  in  corde  sagiUcs. 
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Moins  elle  se  montre ,  plus  elle  es t  belle  (i), 
Uue  hirondelle  traversant  les  mers  :  Pour 
chercher  le  soleil ,  je  quitte  mon  pays  (2). 
Un  amour  courant  après  une  bulle  de  savon: 
Si  tu  la  touches  ,  elle  s' évanouira  (5).  Une 
nacre  ouverte  aux  rayons  du  soleil  :  Sa 
beauté  "vient  du  cieL  Un  amour  piqué  de 
la  tarentule  eu  dansant  :  C'est  en  jouant 
qu^ilest  blessé»  Une  hermine ,  avec  ces  mots  ; 
Plutôt  mourir  que  de  me  souiller  (4).  Un 
tournesol  en  bouton  :  C'est  aux  rayons  de 
Tuon  astre  que  j'ouvrirai  mon  cœur(J>).  Un 
labyrinthe  :  J'aime  à  m'y  perdre  (6).  Un 
ibis,  qui  ne  fait  sou  lit  que  sur  des  palmes: 

(i)    Cette  devise  e'talt  italienne  ;  voici   le  texte  : 
Qitanto  si  mostra  ,  meno  tarito  piU  bella. 
(2)  Le  texte  dit  :  Al  sol  m'invio. 
(5)  En  latin  :  Si  tangas ,  fraudas. 

(4)  Malo  -niorl  quamfœdari;  c'était  la  devise  de 
François  I*',  duc  de  Bretagne. 

(5)  En  latin  :  Donec  as  pire  t  Dies. 

(6)  Le  P.  Menestrier,  Traité  #ur  l'Art  de  Devises^, 
^ol.  uniq. ,  p.  78. 
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Ma  naissance  est  illustre  (i).  Uue  grenade 
ouverte  :  Sous  la  pourpre  ,  on  n'est  pas  à 
Vabri  des  blessures  (2).  Un  phénix  sortant 
du  bûcher  et  regardant  le  soleil  :  D'un  feu 
a  Vautre  (^),  Un  grenadier  chargé  de  fleurs  : 
Tous  les  ans  nouvelles  couronnes  (4).  Un 
lion  blessé  et  couché  sous  l'arbre  du  baume 
qui  distille  sur  lui  ses  gouttes  salutaires  : 
Ses  larmes  me  guérissent  (5).  Un  lion  en- 
chaîné par  un  berger  :  Doux  et  terrible. 
Un  aigle  regardant  le  soleil  :  //  est  seul 
digne  de  mon  hommage  (6). 

De  toutes  les  armoiries  en  général^  celles 


(1)  Le  P.  Menestrier,  lieu  cite  ,  p.  80. 
(a)  Sub  diademate  ^nilniis. 

(3)  Allusion  à  la  guerre  et  à  l'amour.  Voyez  le 
P.  Menestrier,  p.  21 3. 

(4)  Le  P.  Menestrier,  Traité  sur  l'Art  des  Devises, 
p.  214. 

(5)  Me  lacrjma  sanat. 

(6)  Devise  italieune,  dont  le  texte  est  :  Allrove 
par  non  veda. 
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de  France  (  l'écu  d'azur  aux  fleurs  de 
lys  d'or)  furent  considérées,  avec  raison, 
comme  les  plus  illustres  (i). 

Le  lys  est  la  plus  belle  des  fleurs  (2). Dieu 
qui ,  dans  sa  puissance  infinie,  créa  tant  de 
merveilles  avec  indilfci  ence ,  et  nous  donna 
les  astres  sans  les  compter,  ne  semble  avoir 
été  sensible  à  son  propre  ouvrasse ,  qu'en 
voyant  les  lys  des  vallons  ;  il  ordonne  à 
Moïse  d'en  remplir  les  vases  des  autels  (5) , 
et  il  inspire  à  Salomon  l'idée  d'en  décorer 
les  chapitaux  du  temple  de  Jérusalem  et 
d'en  f.iire  graver  sur  les  boucliers  que  David 
avait  amassés  dans  ses  arsenaux  sacres,  pour 
en  armer  au  besoin  les  lévites  (4)-  De  tout 

(1)  Favyn  ,  Tlieàtre  d'Honneur  et  de  Cliev.  ,1-2, 
p.  3i6. — Sainte-Marthe,  Hist.  des  Armes  deFrance. 
—  Montigni ,  Grandeurs  de  la  Maison  de  France. 

(2)  Sainte-Marthe,  Traité  hislor.  des  Armes  de 
France ,  vol.  uniq. ,  p.  2.  —  Favyn  ,  I.  2 ,  p.  3 18. 

(3)  Exod. ,  c.  25.  —  Favyu,  1.  2,  p.  5i8. 

(4)  Joseph.,  Hist.  Jiid. ,  1.  5,  c.  7,  et  1.  8,  c.2. — 
Notice  sur  l'aiiliquile  et  la  gloiàX'  des  Lys,  par  M.  le 
ehevalier  H.  de  Fcraudy  ,  p.  G. 
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ce  qui  est  sur  la  terre,  dit  le  prophète 
Esdras,  Dieu  n'a  choisi  que  le  lys   pour 
soa  plaisir  (i). 

Jésus-Christ  regardait  celte  fleur  comme 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  la  créa- 
lion  (2).  Voyez,  disait-il,  voyez  les  lys  des 
champs ,  ils  ne  filent  point ,  et  cependant 
Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'est  pas 
vêtu  comme  Tun  d'eux. 

Dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  la 
Sulamite  et  son  bien^aimé ,  se  comparent 
mutuellement  aux  lys  (3).  C'était  le  symbole 
de  la  candeur  et  de  la  chasteté  (4).  Le  nom 
de  Susaune  signifiait  un  lys  (5). 

(1)  Esd.^  1.  4  et  1.  5,  c.  2,  V.  I,  2  et  16.  —  Sainte- 
Martlie  ,  lieu  cité  ,  p.  4- 

(2)  Favyn,  1.  2,  p.  3 18. 

.(5)  Ego  Jlos  campi  et  lilium  convallium  j  et 
ailleurs  ,  Sicut  lilium  inter  spiiias  ,  sic  arnica  mea 
inter  filias ,  Voyez  le  Cantique  des  Cantiques. 

(4)  Hieros.  Epis  t.  ad  Riisiic.  mo/iac  — Sainte- 
Marthe  ,  lieu  cite' ,  p.  2. 

(5)  Favyn,  1.  2 ,  p.  320.  —  Isidore  cité  par  Favyu, 
1.  2,  p.  52t. 
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Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs ,  les? 
anciens  attribuaient  à  celte  fleur  la  puis- 
sance de  repousser  les  enchantements  et 
d'écarter  le  péril.  Judith  ceignit  son  front 
d'une  couronne  de  lys,  pour  pénétrer  sans, 
crainte  dans  la  tente  d'Holopherne  (i). 
Saint  Bernard  fait  de  cette  fleur  remblême 
de  toute  les  vertus,  et  dit  avec  grâce  qu'elle 
a  l'odeur  de  l'espérance  ;  Habens  odorem 
spei. 

Mais  tous  les  éloges  prodigués  à  celte 
fleur  par  mille  historiens ,  ne  suffisaient  pas 
encore  à  nos  annalistes  ;  ils  ont  suppose 
que  les  lys  de  nos  armoiries  étaient  un  pré- 
sent que  le  ciel  avait  fait  à  la  France  ,  par 
l'entremise  d'un  pieux,  ermite  (2). 


(i)  Commentaire  des  Rabbins  sur  le  10*  chap.  de 
Judith.  —  Favyn,  1.  2,  p.  52 1. 

(2)  Geliot,  Indice  armoriai,  p,  525.  —  Gaguin , 
Annal,  de  Rébus  Gestis  Franc,  1.  i,  fol.  g,  v°. — 
BcUeforest,  Ilist.  de  France  ,  t.  i ,  ch.  8  ,  p.  24-  — 
Favyn,  1.  2,  p.  5 16.  —  Corroset,  Trésor  des  Hist. 


(  3G5  ) 
Les  écrivains  les  plus  respectables  assu- 
ront  que  les  jys  ne  furent  transplantés  dans 
les  armoiries  de  France  que  sous  le  règne 
de  Louis-le-Jeune.  Ce  prince  était  d'une  si 
grande  beauté  qu'on  le  surnomma  Florus{i), 
Ce  doux  surnom  de  Heur,  et  l'analogie  que 
le  mot  de  Lois  avait  avec  un  lys,  donna  pro- 
bablement l'idée  d'adopter  cet  emblème  (2), 


de  France ,  tlt.  36.  —  Tritliemius  ,  De  Cornpendio , 
vol.  1 ,  Chronic.  —  Voyez  d'aulres  systèmes  sur 
l'origine  des  lys  dans  l'e'cu  de  France. —  Goropius  , 
1.  4,  Franc.  —  Adrien  Valois,  Chron.  fr. ,  1.  i^  p.  2. 
—  Chassanée,  Calalug.  glor.  Mundi  ,  part,  i,  1.  2, 
tit.  2,  n.  7.  —  René'  *de  Cerisiers,  en  la  pre'face  de 
son  Tacite  français.  —  Montigni ,  Grandeurs  de  la 
Maison  de  France. 

(1)  Ordcric.  Vital.,  1.  2  ,  art.  1119.  — André'  Du- 
cliesnc,  Hist  de  Bourgogne,  1.  4,  ch.  5.  —  David 
Blondel,  Histoire  ge'ne'alog.  de  la  Maison  de  France, 
liv.  1,  ch.  8. 

(2)  Marrier,  Hislor.  Monast.  Sancti  Marlini  de 
Canipis  Paris. ,  1.  i ,  p.  5o  et  52.  —  Sainte-Marthe, 
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que  nos  Rois  ont  rendu  national,  et  gui 
devint  depuis  si  célèbre. 


Traite  historique  des  Armes  de  France ,  p.  46  et  47* 
—  Foncemagne ,  Me'm,  de  l'Acad.  des  Inscript,  et 
Belles-Lettres,  t.  2,  p.  579. 
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PREUVES  ET  REMARQUES 

A  L'APPUI  DE, CE    CINQUIÈME  VOLUME. 


VINGT  ET  UNIÈME  RECIT. 

NOTE    I''*,    PAGE    5g. 

JLes  aventures  des  quarante  pe'lerins  normands  de 
Sicile  a  fourni  la  matière  d'un  intéressant  épisode 
à  l'auteur  d'un  poème,  intitule'  :  Les  Trois  AgeSj 
ou  les  Jeux  Oljmpiques  ,  V Amphithéâtre  et  la 
Chevalerie.  Ce  poème  ,  qui  parut  en  1816  ,  est  re- 
marquable par  l'c'le'gance  d'une  versification  facile  et 
par  l'exactitude  des  traditions  historiques  ;  en  tout 
autre  temps  il  eût  fait  une  vive  sensation  ,  mais  à 
peine  en  a-t-on  parle  à  une  époque  oii  les  matières 
politiques  absorbaient  l'attention  du  public.  Au  sur- 
plus ,  cette  indifférence  pour  la  poésie  n'atteste  que 
trop  depuis  plusieurs  années  le  discrédit  oii  tombe 
eu   Francs  la  littérature.  Ceux  que  les   bons  vers 
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trouvent  encore  sensibles  ,   ne  seront  pas  (acliés  cle 
lire  ici  l'épisode  des  Normands  en  Sicile. 

Compagnons  de  Tancrèdc  ,  enfants  de  la  Nenslrie  > 
Vous  chcrcliez  les  pc'rils  anx  plaines  de  S\rie, 
Coiuine  on  voit  des  oiseanx  les  bataillons  légers 
Voler,  vers  lo  prinlcinps  ,  sous  des  cicux  étrangers. 
Quarante  chevaliers,  sont  votre  seule  armée  ; 
Mais  d'un  saint  héroïsme  elle  marche  cBlliiniméc  ; 
Mais  Dieu  porte  la  crainte  b  ses  fils  ennemis , 
Et  la  gloire  et  le  ciel  aux  braves  sont  promis. 
Tantôt ,  des  nations  trompant  la  vigilance  , 
D'une  route  écartée  ils  cherchent  le  silence  : 
Tantôt  dans  ses  remparts,  l'inGdèle  éperdu, 
Voit  briller  toat-à-coup  leur  glaive  inattendu. 
Ainsi  ,  quand  la  tempête  étend  ses  voiles  sombres. 
Les  sillons  de  la  foudre  en  déchirent  les  ombres. 
Déjà  ces  chevaliers ,  au  tombeau  de  leur  Dieu , 
Déposaient  leur  épée  ,  accomplissaient  leur  vœu; 
Mais  à  d'autres  périls  Tancrède  les  destine  : 
Ils  quittent ,  h  sa  voîx  ,  les  champs  de  Palestine. 
Le  ciel  calme  les  vents,  il  applanit  les  flots. 
Et  bientôt  vers  Salerne  il  conduit  ces  héros. 
Alors  les  Sarrasins  ,   établis  dans  Carthage  , 
Des  enfants  d'Annib«l  occupaient  l'héritage. 
Dévorés  par  le  ciel ,  dans  leurs  brûlants  déserts 
Pour  de  riant  climats  ils  traversaient  les  mers; 
Et  des  vastes  forets  de  la  Mauritanie  , 
Aux  bords  fleuris  du  Tibre  ,  aux  champs  de  Campanie, 
Ces  farouches  guerriers  revenaient  tous  les  ans 

D'un  sol  ini'puisable  arracher  les  présents. 
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îtnlie  !  Italie  !  un    peuple  ,  roi  du  monde  ^ 

Cultivait  autrefois  la  campagne  féconde  : 

Tu  sèmes  aujourd'hui  pour  tin  maître  étranger , 

Et  ta  richesse  mèn;e  aggrave  ton  danger. 

Ce  peuple  a-t-il  perdu  sa  gloire  héréditaire  ? 

Et  de  ces  Africains  Saierne  tributaire 

Doit-elle,  sous  le  glaive  humiliant  son  front , 

Marchander  leur  retraite    et   pajer  son  affront  ? 

Le  prix  en  est  fixé  :  les  veuves  gémissantes 
Dét.'ichent  de  leur  tèle  et  de  leurs  mains  tremblantes 

Ces  perles  ,  ces  anneaux  ,  qu'en  des  moments  plus  doux 

L'amour  avait  reçus  de  la  main  d'un  époux. 

Ou  arrache  aux  palais  leur  dépouille  dernière; 

Des  châteaux  dévastés  on  passe  à  la  chaumière  : 

Dieu  même  est  outragé  dans  sa  sainte  maison  > 

Et  le  vainqueur  impie  exige  sa  rançon. 

Mais  Tancrède  est  présent  :  sa  valeur  indignée 

A  ce  comble  de  maux  ne  s'est  point  résignée  : 

11  n'a  point  oublié  le  combat  immortel 

Oii  l'on  vit  les  Français,  sur  les  pas  de  Martel  , 

Dans  les  champs  de  Poitiers  écraser  Abdéranie. 

A  ces  grands  souvenirs  son  courage  s'enflamme  : 

Contre  les  ennemis  il  s'élance  en  fureur. 

Le  Sarrasin  croit  voir  l'ange  exterminateur  , 

Qui  des  cieux  irrités,  ministre  redoutable  , 

Et  s'armant  comme  lui  d'un  glaive  inévitable. 

Fait  tomber  sons  ses  coups  l'élite  des  héros  , 

Et  livre  leurs  débris  à  la  fureur  des  (lois. 

Saierne  !  élève  aux  cieux  tes  tours  enorgueillies  ! 

Ces  familles  du  Nord  dans  les  murs  accueillies , 

5.  34 
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Aa  jong  dc5  Sarrasins  tant  de  fois   triomphants  y 

De  la  belle  Italie  arraclicnt  les  enfants. 

La  gloire  est  le  seul  prix  où  leur  courage  aspire; 

Mais  la  gloire  di'jh  les  conduit  h  l'Empire  ; 

Et,  sur  les  oppriiia's  dont  ils  vengent  les  droit»  , 

Ils  élèvent  leur  front  ceint  du  bandeau  des  Rois. 

Français  ,  Napolitains  ,  mêlent  leurs  destinées. 

La  nation  grandit  par  de  doux  liyménées  ; 

Et  le  rang  des  héros  ,  l'éclat  de  la  beauté 

S'étend  de  race  en  race  h  la  postérité. 

VINGT-DEUXIÈME  RÉCIT. 

NOTE    1'^,     PAGE    127. 

Voici  la  harangue  que  Du  Moulin  (i)  pre'tend  avoir 
e'te  prononce'e  par  Guillaume,  au  moment  Je  livrer 
la  bataille  de  Hasliiigs. 

«  Si  la  valeur  ,  mes  compagnons  ,  n'estoit  ne'e 
))  avecques  vous  ,  il  seroit  maintenant  ne'cessaire 
»  d'eschauffer  vos  courages  par  un  discours  anime 
»  d'e'loquence,  et  enrichy  des  ge'nereux  effets  de  vos 
»  ancestres;  mais  cesle  vertu  naturelle  à  nostre  na- 
»)  tion  ,  signale'e  par  tant  de  victoires,  redoutée  des 
M   peuples  plus  belliqueux  ,   et  ores  fortifiée  par  la 


(i)  Du  Moulin,  Hisi.  géa.  de  Normandie,  liv.  7,  som.  11, 
p.  181,  §  8. 
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i>  justice  <3c  ma  cause  ,  demande  plustost  le  combat 

»  que  ces  paroles  pour  l'animer  ^  aussi  partout  où 

}•)  ie  tourne  les  yeux ,  ie  ne  voy  rien  que  du  cou- 

»  rage  et  de  la  force ,  et  ne  recognoy  en  vous  qu'un 

»  ardent  désir  de  signaler  à  iamais  vostre  nom ,  et 

»  vous  enrichir  de  l'honneur  et  des  trésors  des  An- 

»  glois.    Montrez   doncques  maintenant  que    vous 

»  n'avez  que  du  cœur  pour  entreprendre  ,  que  de* 

»  bras  pour  frapper  et  des  forces  pour  surmonter 

)>  vos  ennemis ,  qui  ne  sont  qu'un  peuple  ramasse' , 

»  mal  instruit  aux  armes,  et  qui  dès  le  premier  choc 

»  donnera  du  nez  en  terre  ,  ou  bien  prendra  la  fuite  : 

))  sans   doute,   si  vous  vous  montrez  gc'ne'rcux^  la 

)>  victoire,  l'honneur  et  les  richesses  seront  la  re'- 

»  compense    de  vos   travaux ,  sinon  la    mort  vous 

»  est  certaine  ,    la   prison  asseure'e  ,    et   la    honte 

»  éternelle  :  il  faut  ou  vaincre  ou  mourir;  car  de 

}\  fuir  il  vous  est  impossible  :  ici  l'cnnemy  en  teste  , 

»  de  là  ses    villes  ;   icy  un  pays  incognu  et  plein 

u  de  précipices  ,    et    delà    l'oce'an  :    vengez- vous 

))  doncques  ,  mes  amis  ,  de  l'infidélité'  de  ce  tyran, 

»  qui  n'estime  rien  de  sainct ,  et  qui  par  ses  grandes 

»  offenses  a  dès  longtemps  irrite'  Dieu  ;  le  ciel  vous 

»  rit  et  la  victoire  sera  vostre  ,  puisque  vous  corn- 

r>  battez  pour  une  re'compense  certaine ,  j'our  une 

»  juste  querelle  et  pour  un  los  immortel.   » 
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NOTE    2 ,     PAGE     l55. 

L'historien  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître 
les  noms  des  seigneurs  qui  suivirent  Guillaume  eil 
Angleterre ,  et  qui  s'y  fixèrent  après  avoir  conquis 
ce  pays.  Le  lecteur  apprendra,  en  parcourant  ces 
noms,  quelle  est  l'ancienneté  de  plusieurs  maisons 
de  France,  et  combien  de  nobles  familles  anglaises 
nous  doivent  leur  origine. 

Noms  avons  trois  monuments  authentiques  où  la 
plupart  de  ces  noms  sont  inscrits  :  le  premier  est  h- 
Domesdny.  Dans  ce  dénombrement  des  terres  ,  sont 
exactement  noimne's  les  seigneurs  que  Guillaume 
avait  gratifie's  de  tel  et  lel  domaine  (i). 

Le  second  est  le  catalogue  trouve  dans  l'abbave 
de  Bataille  ,  foudt-e  à  lïaslings  par  Guillaume  ,  en 
me'moire  de  son  succès  (2). 

Le  troisième  est  un  auCre  catalogue  qui  se  trouve 
dans  rilisloire  manuscrite  de  Normandie,  conservée 
en  l'iiùtcl  di;  la  ville  de  liouen. 


(i)   Voy-  les  ekir;iiis  du  Domcsilay  ,  dans  Duii^thilc,  Duc;iicl 
et  IJonard. 

(-2)  L'abbJ  PrJvOil,   lliiil.  i  c  de  (iiiill.  de  ^'<.>r^landic,  l.  2  , 

p.  4'^ 
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Voici  le  relevé  que  les  chroniques  et  les  historiens 
ont  fait  des  noms  de  ces  seigneurs  d'après  les  pièces 
autbcnliques  : 


Odon,  évcq.  dcBayeux,'>Tous  deux  frères  utérins 

Le  sire  de  Mortagne  ,      )     du  duc  Guillaume. 

Le  sire  de  Bcaumont.. 

Guillaume  ]\Ia!Iot, 

Le  sire  de  Moulfort. 

Henri ,  seigneur  de  Perrière.. 

I.,e  sire  de  Fongercs. 

Guillaume  d'Aubcmnre. 

Guillaume  de  Roumare. 

Le  sire  de  Toucque. 

Le  sire  de  la  Mare. 

jNeeî  de  Saitil-Sauveur. 

Guillaume  do  A  ieux-"Pont. 

Le  sire  de  Beaufort. 

Le  sire  de  Mauncvillc. 

Le  sire  de  Grosmenil. 

Guillaume  Crcspiii. 

Le  sire  de  Goui. 

Le  sire  de  l'Aigle. 

Le  sire  de  Touars. 

Le  sire  de  Traclii. 

Le  sire  de  Pecquigni-. 
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Le  sire  de  Torrl. 

Le  sire  de  Bariiaboc. 

Le  sire  de  Seaulxne. 

Le  sire  de  Sanchoi. 

Le  sire  de  Rivière. 

Le  seigneur  de  RoumilH, 

Le  sire  de  Sap. 

Le  sire  de  ïiranchon. 

Le  sire  de  Beausault, 

Le  sire  de  Scnlis. 

Le  «ire  de  Prcaux. 

De  Longueville. 

De  Pacj. 

De  Colombières. 

De  Garencières. 

De  Houdctot. 

De  la  lîaie. 

Le  sire  d'Yve(ot. 

Le  comte  de  Tancarville. 

Le  comte  d'Eu. 

Le  comte  de  Longueville, 

Le  sire  de  Rouville. 

De  Saint-Cler. 

Le  sire  de  la  Ferlé. 

Le  sire  de  Lalonde. 

Le  comte  de  Mortcœcr, 
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De  Magny. 
De  Fontenay. 
Le  sire  de  Saint-Martin. 
Guillaume  de  3Ioyenne. 
Le  sire  Dupuis. 
Guillaume  de  Moulins. 
Guillaume  de  Garennes. 
Hugues  de  Gourne'. 
Le  sire  de  Bray. 
Le  sire  d'Avrancliin. 
Le  sire  de  Vitry. 
Le  sire  d'Espinay. 
Hamon,  sire  de  Pons. 
Le  sire  d'Etoutevillc. 
Le  sire  de  Breval. 
Le  sire  du  Homme. 
Le  sire  de  Cailli. 
Ludes  de  Beaujeu. 
Le  sire  de  Glos. 
Le  sire  de  Vanville. 
Le  sire  de  Bailleul. 
Le  sire  de  Tillcres. 
Le  sire  de  Bacqueville. 
Le  sire  de  Jouy. 
D'Acquigny. 
De  Tournay. 
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.  De  Bolebec. 
De  Longucil. 
De  Maletot. 
De  Malherbe. 
De  Porc-Épichc. 
Le  comte  de  Harcourt; 
Le  comte  d'Argués. 
Le  comte  de  Never?. 
Le  sire  de  Pavilly. 
De  Brametot. 

Robert  le  fils  Hermès ,  duc  d'Orlcaas- 
Le  sire  de  Hugueville. 
Royer  de  Monlgomcry. 
Amaury  de  Touars. 

Outre  ce  catalogue ,  voyez  encore  celui  de  l'His- 
toire manuscrite  d'Angleterre,  par  Duchcsne  (i); 
celui  qu'on  a  tire'  d'un  manuscrit  de  Jean  Brompton , 
abbe  de  Jorval  (2);  celui  de  la  Chronique  de  Nor- 
mandie, imprimée  à  Rouen  (5),  etc. 


(i)  Il  csi  rnpportc  flans  Du  Moulin ,  liv.  7- 

(a)  11  est  rapporté  dans  l'abbé  Prévost,  t.  2,  p.  4^1. 

(0)  II  «st  rapporté  dans  Du  Moulin,  liv.  7. 


(  577  ) 

NOTE    5 ,     PAGE    l58. 

M.  Dorion  a  publie  un  poème  en  dix  chants  sur 
la  bataille  de  Haslings.  Le  plus  grand  de'faut  de  cet 
ouvrage,  c'est  de  n'avoir  aucune  couleur  du  temps. 
L'auteur  n'a  pas  su  tirer  parti  des  mœurs,  des  usages 
et  des  coutumes  du  siècle  où  il  a  puise'  son  sujet.  Ce 
n'est  pas  plus  la  bataille  de  Hastings  que  toute  autre 
bataille  5  on  peut  même  dire  que  le  goût  de  I\l.  Do- 
rion pour  l'antiquité  lui  a  fait  pre'fe'rer  les  formes 
de  l'epope'e  grecque  ou  romaine  aux,  beaute's  moins 
pures,  moins  re'gulières,  mais  plus  sauvages,  plus 
caracte'risliques  et  plus  originales  que  lui  offraient, 
et  le  re'gime  de  la  féodalité'  ,  et  les  pratiques 
superstitieuses  du  moyen  âge.  Il  serait  injuste  de 
refuser  du  talent,  beaucoup  de  talent  à  M.  Dorion  ; 
mais  il  a  dans  ses  conceptions  plus  de  me;thode  que 
d'invention  ,  plus  de  sagesse  et  d'éle'gance  que 
d'enthousiasme  et  d'imaginaiiou.  Voici  le  début  dé 
son  poème. 

Muse  ,  qui  de  lauriers  ornes  la  noble  tête, 
De  la  Cère  Albion  redis-moi  la  conquête  ; 
Favorise  nu  hommage  à  la  patrie  offert. 
Vavlt  :  dis  les  exploits  de  ce  Gis  de  Robert, 
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Dont  le  ciel  Hans  Ilastings  couronna  l'cntreprîse.' 
Des  cliamps  de  la  Ncustric  aux  ports  de  la  Tamise^ 
Kt'solu  de  trouver  la  vengeance  ou  la  mort, 
Le  duc  guida  ces  preux ,  illustres  fils  du  Nord  ; 
Ces  Français,  lorscpe  Dieu  propice  à  leur  courage^ 
Du  trône  des  Saxons  leur  livra  l'héritage. 
Quelle  haine  alluma  ces  fuucstcs  débats  ? 
Quel  motif  animait  deux  princes  aux  combats  ? 
D'un  liymen  dédaigné  l'irréparable  injure. 
Les  droits  du  sang  trahis,  l'insnlic,  le  parjure. 
D'asservir  Albion  le  dessein  médité. 
Il  prit  naissance  au  jour  où,  sans  postérité, 
Edward,  près  de  quitter  et  la  vie  et  le  trône. 
Au  seul  fils  de  Robert  résigna  la  couronne. 
Qu'un  enfant  de  Godwin  menaçait  d'usurper. 
Eraldc  en  son  espoir  allait  se  voir  tromper. 
Les  droits  de  son  rival  consacrés  par  lui-même. 
Lui  fermaient  sans  retour  l'accès  du  rang  suprême. 
Wais  à  peine  la  tombe  ensevelit  le  roi, 
Qu'Eralde  démentit  ses  serments  et  sa  foi; 
Du  peuple,  des  barons  invoqua  le  suffrage. 
Et  bientôt  de  son  maître  anéantit  l'ouvrage. 
Ainsi  l'on  vit  un  sceptre  h  Guillaume  prorais. 
Aux  mains  de  son  rival  imprudemment  remis  : 
Affront  insupportable  aux  preux  de  la  Neustrie. 

NOTE    4  >    PAGE    140. 

Quelque  jalouse  que  l'Angleterre  paraisse  de  sa 
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libcrtc',  il  est  à  observer  que  presque  foutes  ses  lois 
lui  ont  e'te  dicte'es  par  ses  vainqueurs  (i). 

Si  l'on  remonte  à  la  première  époque  de  sa  légis- 
lation ,  alors  que  Vortigerne  appela  les  Saxons  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  on  voit  que  ces  peuples  s'en 
rendirent  maîtres ,  et  la  soumirent  à  leurs  lois.  Ces 
lois  saxonnes  (?)  sont  tellement  conformes  à  notre 
loi  salique  et  aux  lois  des  Francs  ripuaires,  que  plu- 
sieurs juriconsultes  en  ont  induit,  non  sans  beau- 
coup de  vraisemblance  ,  que  les  vainqueurs  de  l'An- 
gleterre et  les  Francs  e'iaicnt  un  seul  peuple  qui 
prenaient  les  divers  noms  des  cantons  qu'il  occupait 
en  Germanie  (5). 

On  peut  donc  afUrmer  que  depuis  Vortigerne  jus- 
qu'à la  (lu  du  neuvième  siècle  ,  la  Grande-Bretagne 
eut  des  coutumes  pareilles  à  celles  qui  nous  gouver- 
nèrent sous  la  première  race. 


(i)  Houard  ,  Traite  snr  les  Contuines  anglo-normandes,  t.  i, 
dissertât,  prélim.,  pag.  3  et  suiv. 

(2)  Voyez  le  iiccueil  qu'ont  donne  de  ces  lois,  Wilkins  et 
Palusc-,  et  pour  la  législation  anglaise  en  général ,  vof.  Liiiieion, 
Britton,  Ilornc,  Clanville,  etc. 

(3)  Cliaron,  Histoire  univ. ,  pag.  24<J.  — Puffendorf,  tit.  i, 
liv.  1,  cil.  4-  —  Voyez  encore  Bcdc ,  Albert  Krauts  et  Houard, 
aux  lieux  cités. 
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Le  rciîimc  foodal  s'o'taut  établi  en  France,  cl  l'An- 
glcterre  ne  l'ayant  point  adopte',  on  vit  à  la  fin  du 
neuvième  siècle  Edouard  l'ancien  donner  aux  An- 
glais des  lois  nationales  [\)  ;  mais  cette  législation- 
indépendante  fut  ]>eu  durable  j  car  ce  fut  dans  le- 
onzième  siècle  que  Guillaume  le  Conque'rant  s'em- 
para de  l'Anirleteire  ,  et  les  lois  que  ce  duc  et  ses 
successeurs  j  dictèrent ,  ont  c'tc'  couservc'cs  jusqu'à 
pre'sent  par  les  Anglais  (2). 

Le  plus  ancien  monument  des  coutumes  intro- 
duites par  Guillaume  en  Angleterre,  c'est  le  DomeS' 
daj',  ou  de'nombrcinent  commence  en  Angleterre  , 
vers  l'an  1080,  par  ordre  de  ce  conque'rant  (")). 

LeDomesday,  dont  une  co])ie  (car  je  crois  l'ori- 
nal  perdu)  est  conservée  dans  les  archives  de  l'Echi- 
quier, renferme  la  description  de  toutes  les  terres 
qui  relevaient  du  roi  ou  du  cierge' ,  lors  de  l'ave'ne- 
inenlde(»uillaume  au  trône  d'Angleterre.  Le  Domcs- 
dav  se  divise  en  autant  d'articles  qu'il  y  a  de  sei- 


(1)  Houard,  Ti aile  sui  les  Coutumes  anglo-norm  ,  disscriut. 
prcliiu. ,  t.  I ,  p.  4- 

(u)  UouarJ,  lii-u  cilc,  p.  5. 

(3)  yoy.  clicore  des  exuaits  du  Dotnesday,  dans  le  Recueil 
de  Dugdale,dans  Ducarel  (Anglo-norm  Anliq-,  1767.  Londou) 
et  dans  Houard  ,  t.  1,  p.  igS. 
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çneuries  qui  relèvent  direclement  du  fisc  ;  ces  sci*- 
gncuriessont  range'os  selon  l'importance  des  dignite's 
et  des  titres  honorifiques  que  Guillaume  avait  accor- 
des à  leurs  maîtres  (i). 

Ce  travail  fut  d'une  pre'cieuse  utilité'  pour  les 
Anglais;  car  en  le  consultant,  on  pouvait  facilement 
connaître  la  nature  et  l'origine  d'une  terre  ,  si  le 
fonds  litigieux  c'tait  patrimonial  ou  infcode',de  quelles 
cliarç;cs  il  dtait  gre'vJ,  quels  e'taient  le  degré'  de  no- 
blesse ,  les  distinctions  et  les  pre'rogatives  de  ses 
jiremiers  possesseurs  (_2]. 

La  plupart  des  lois  que  Guillaume  donna  aux 
Anglais  ,  leur  parurent  extrcmement  rigoureuses  ; 
ils  n'obéirent  surtout  qu'avec  re'pugnance  et  con- 
trainte à  celles  que  ce  conque'rant  promulgua  sur  les 
droits  de  mariage,  de  relief,  d'hommage,  de  fidé- 
lité', d'cscuage  ,  sur  les  clauses  de  garantie  dans  les 
Chartres  de  vente  et  de  donation  ,  sur  la  réserve  de 
la  chasse  au  roi;  en  un  mot,  sur  toutes  les  matières 
féodales  inconnues  avant  lui  en  Angleterre-. 

Non  seulement,    Guillaume  donna   des  lois  aux 


(i)  Tlouaid,  lieu  cite,  t.  i,  p.  198. 
(j)  Houurd ,  lien  ciiw,  p.  jGj. 
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Anglais,  mais  il  institua   le  célèbre  tribunal  connu 
sous  le  nom  de  V Kchiquier  (i  ). 

VINGT-TROISIÈME  RÉCIT. 

NOTE    1",    PAGE    147. 

Le  comte  Herpin,  qui  vivait  dans  le  onzième  siècle, 
voulant  faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  avec  une 
armée,  vendit  sa  ville  de  Bourges  au  roi  Philippe  1" 
pour  subvenir  aux  frais  de  celte  entreprise,  moyen- 
nant la  somme  de  soixante  mille  sols  d'or,  llcrpin  , 
très-satisfait  du  marche',  partit  pour  la  Palestine,  où 
sa  bravoure  ne  put  le  sauver  de  la  captivité'  ;  après 
plusieurs  aventures  il  revint  en  France,  et  s'y  lit 
moine  (2). 

En  1545,  Humbert  II ,  dauphin  de  Vienne  ,  ven- 
dit une  grande  partie  de  ses  domaines  à  ses  sujets , 
promit  de  nouveaux  privilèges  à  la  noblesse  et  de 
nouvelles  immunitc's  aux  villes  et  aux  bourgs,  le  tout 
pour  faire  les  frais  des  armements  outre  mer  (5). 


(i)  SpL-liiian.,  Cod.  Leg.   Fêter.  —  llouard  ,  Traite  siu-  le:* 
Couluraes  anglo-norm.,  l.  i,  p,  26 r. 

(2)  Airaoin  ,  1.  ^,  c.  48.  —  Cliaunieau,  Hist.  du  Btrry. 

(3)  Hist.  du  Djuphiac,  t.  i,  p.  332  et  335. 
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Le  comte  de  Foix,  Baudouin,  comte  de  Hainaut, 
et  Baudouin,  comte  dcNaraur,  ont  également  aliéné 
leurs  titres  pour  aller  en  Palestine  (i). 

D'ailleurs  ,  comme  le  fait  judicieusement  observer 
Robertson  (2),  plusieurs  grands  barons  e'tant  morts 
dans  la  guerre  sainte  sans  laisser  d'he'riliers ,  leurs 
fiefs  retournèrent  de  droit  à  leurs  suzerains^  et  ces 
accroissements  de  proprie'te' ,  aussi  bien  que  de  puis- 
sance, ajoutèrent  à  l'autorité'  royale  tout  ce  que  per- 
dit celle  de  la  féodalité'.  D'un  autre  côte,  l'absence 
de  plusieurs  vassaux  puissants  accoutume's  à  en  im- 
poser et  souvent  à  donner  la  loi  à  leurs  souverains  , 
offrit  à  ceux-ci  une  occasion  d'e'tendre  leur  pre'ro- 
gative ,  et  d'acque'rir  une  influence  qu'ils  n'avaient 
jamais  eue  auparavant. 

KOTE    2  ,     PAGE    2.o8. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure,  intitule'e 
le  Lépreux  de  la  cité  cCAoste,  par  l'auteur  du 
Voyage  autour  de  ma  Chambre.  Ce  charmant  Ojdus- 
cule  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  l'inte'rêt  poe'tique, 


(1)  Ilist.  (lu  Languedoc,  t.  2,  p.  337.  —  Diimmî,  Corp, 
diplom. ,  t.  1,  p.  59.  —  Murœi.  Opert.  1 ,  p.  3i3. 
(%)  lotroductioa  à  l'Histoire  de  Chailcs  V,  p  2G. 


I 
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«l  des  imnges  nouvelles  qu'on  pourrait,  puiser  dans 
la  dcscri])lion  des  douleurs  physiques  et  morales  du 
le'preux. 

Ou  eu  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir  quel- 
ques citations. 

L'auteur  amène  un  militaire  voyageur  près  de  l'en- 
clos où  vivait  un  lépreux  sans  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  des  humains. 

«  Au  bruit  que  fit  l'officier  en  entrant,  le  solitaire, 
sans  se  retourner,  et  sans  regarder,  s'e'cria  d'une 
voix  triste:  Qui  est  là,  et  que  me  veut- on? 
Excusez  un  e'iranger  ,  repondit  le  mi  litaire  ,  au- 
quel l'aspect  agre'able  de  votre  jardin  a  peut-être 
fait  commettre  une  indiscrt^tîon ,  mais  qui  ne  veut 
nullement  vous  troubler.  N'avancez  pas  ,  re'pondit 
l'habitant  de  la  tour  en  lui  faisant  signe  de  la  main, 
n'avancez  pas ,  7)0us  êtes  auprès  d'un  malheureux 
attaqué  de  la  lèpre.  —  Quelle  que  soit  votre  in- 
fortune, répliqua  le  voyageur,  je  ne  m'éloignerai 
point,  je  n'ai  jamais  fui  les  malheureux^  cepen- 
dant, si  ma  présence  vous  importune,  je  suis  prêt 
à  me  retirer. 

<>  Sojez  le  bien -venu  ,  dit  alors  le  Icpreux,  en  se 
retournant  tout-à-coup,  et  restez  si  vous  Vosez  après 
VI  avoir  regardé.  Le  militaire  fut  quelque  temps  im- 
m^obile  d'e'touncmcnl  cl  d'effroi  à  l'aspect  de  cet  iii- 
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forliuie  ,  que  la  lèpre  avait  totalement  de'fîgure'. 
«  Je  resterai  volontiers  ,  lui  dit-il ,  si  vous  agre'ez  lu 
»  visite  d'un  homme  que  le  hasard  conduit  ici,  mais 
n    qu'un  vif  inte'rèt  y  retient  n . 


LE    LEPREUX. 


De  l'inle'rêt! Je  n'ai  jamais  excite' que  la 

pilie'. 


LE    MILITAIRE. 


Je  me  croirais  heureux  si  je  pouvais  vous  oflrir 
quelque  consolation. 


LE    LEPREUX. 


C'en  est  une  grande  pour  moi  de  voir  des  hom- 
mes, d'entendre  le  son  de  la  voix  qui  semble  me 
fuir. 

LE    MILITAIRE. 

Permettez -moi  donc  de  converser  quelques  mo- 
ments avec  vous  ,  et  de  parcourir  votre  demeure. 

LE    LÉPREUX. 

Bien  volontiers  ,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir 
(en  disant  ces  mots  le  lépreux  se  couvrit  la  tête  d'un 
large  feutre  dont  les  bords  rabattus  lui  cachaient  le 

5.  35 
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visage)  j  passez,  ajoula-t-il ,  ici  au  midi.  Je  cullive 
un  pelil  parterre  Je  fleurs  qui  pourront  vous  i^laire  : 
vous  eu  trouverez  d'assez  rares 

Si  quelques-unes  vous  paraissent  belles,  vous 
pouvez  les  prendre  sans  craindre  ,  et  vous  ne  courez 
aucun  risque  en  les  portant  sur  vous  ?  Je  les  ai 
semées ,  j'ai  le  plaisir  de  les  arroser  et  de  les  voir  j 
mais  je  ne  les  touche  jamais 

Je  craindrais  de  les  souiller,  et  je  n'oserais  plus 
les  offrir. 

LE    MILITAIRE. 

A  qui  les  deslinez-vous  ? 

LE    LliPREUX. 

Les  personnes  qui  m'apportent  des  provisions  de 
l'hôpital  ne  craignent  pas  de  s'en  faire  des  bouquets. 
Quelquefois  aussi  les  enfants  de  la  ville  se  pre'sentent 
à  la  porte  de  mon  jardin.  Je  monte  aussitôt  dans 
la  tour,  de  peur  de  les  effrayer  ou  de  leur  nuire. 
Je  les  vois  folâtrer  de  ma  fenêtre  et  me  de'rober  quel- 
ques fleurs.  liOrsqu'ils  s'en  vont  ,  ils  lèvent  les  yeux 
vers  moi  :  Bon  jour,  Lépreux,  me  disent-ils  eu 
riant ,  et  cela  me  re'jouit  un  peu 

LE    MILITAIRE. 

Si  je  pouvais  vous  faire  lire  dans  mon  âme,  et 
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vous  donner  du  monde  l'idée  que  j'en  ai  ,  tous  vos 
de'sirs  et  vos  regrets  s'e'vanouiraient  à  l'instant. 

LE  lÉpheux. 

En  vain  quelques  livres  m'ont  instruit  de  la  per- 
versité' des  hommes  et   des   malheurs  inse'parables 
de  l'humanité',  mon  cœur  refuse  de  les  croire.  Je  me 
repre'scntc  toujours  des  socie'te's  d'amis  sincères  et 
vertueux;  des  époux  assortis,  que  la  sanle' ,  la  jeu- 
nesse et  la  fortune  re'unies  comblent  de  bonheur. 
Je  crois  les  voir  errants  ensemble  dans  des  boca- 
ges plus  verts  et  plus  frais  que  ceux  qui  me  prêtent 
leur  ombre  ,  éclairés  par  un  soleil  plus  brillant  quo 
celui  qui  m'éclaire  ,    et  leur  sort  me  semble    plus 
digne  d'envie  ,  à  mesure  que  le  mien  est  plus  misé- 
rable. Au  commencement  du  printemps  ,  lorsque  le 
vent  de  Piémont  souffle  dans  notre  vallée  ,  je  me 
sens  pénétré  par  sa  chaleur  vivifiante  ,    et  je  tres- 
saille malgré  moi.  J'éprouve   un  désir  inexplicable 
et  le  sentiment  confus  d'une  félicité  immense  dont 
je  pourrais  jouir  et  qui  m'est  refusée.  Alors  je  fuis 
de  ma  cellule;  j'erre  dans  la  campagne  pour  respi- 
rer plus  librement.   J'évite  d'être  vu  par  ces  uièmes 
hommes  que  mon  cœur  brûle  de  rencontrer;  et  du 
kaut  de  la  colline ,  caché  entre  les  broussailles  comme 
une  bêle  fauve,  mçs  regards  se  portent  sur  la  ville 


(  ZSS  ) 

d'Aoste.  Je  vois  de  loin  ,  avec  des  yeux  d'envie  ,  ses 
heureux  habitants  qui  me  connaissent  à  peine  ;  je 
leur  tends  les  mains  en  gc'missant  ,  et  je  leur  de- 
mande ma  portion  de  bonheur.  Dans  mou  transport, 
vous  l'avouerai- je?  J'ai  quelquefois  serre'  dans  mes 
bras  les  arbres  de  la  forêt,  en  priant  Dieu  de  les  ani- 
mer pour  moi,  et  de  me  donner  un  ami;  mais  les 
arbres  sont  muets  }  leur  froide  ocorce  me  repousse; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  mou  cœur  qui  palpite 
et  qui  brûle.  Accable'  de  fatigue ,  las  de  la  vie ,  je  me 
traîne  de  nouveau  dans  ma  retraite,  j'expose  à  Dieu 
mes  tourments,  et  la  prière  ramène  un  peu  de  calme 
dans  mon  âme> 

LE    MILITAIRE. 

Ainsi,  pauvre  malheureux  ,  vous  souffrez  à  la  fois 
tous  les  maux  de  l'âme  ef  du  corps  ? 

LE    LÉPREUX. 

Ces  derniers  ne  sont  pas  les  plus  cruels  ! 

LE    MILITAIRE. 

Ils  vous  laissent  donc  quelquefois  du  relâche? 

LE    LÉPREUX. 

Tous  les  mois  ils  augmentent  et  diminuent  avec  le 
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cours  (le  la  lune.  Lorsqu'elle  commence  à  se  montrer, 
je  soulïre  ordinairement  davantage;  la  maladie  di- 
minue ensuite,  et  semble  changer  de  nature;  ma 
peau  se  dessèche  et  blanchit ,  et  je  ne  sens  presque 
plus  mon  mal ,  mais  il  serait  toujours  supportable 
satis  les  insomnies  affreuses  qu'il  me  cause. 


I.E    MILITAIRE. 


Quoi  !  le  sommeil  même  vous  abandonne  î 


LE    LEPREUX. 


Ah!  Monsieur,  les  insoramies  !  les  insomnies  I 
vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  est  longue  et 
trisie  une  nuit  qu'un  malheureux  passe  toute  entière 
sans  fermer  l'œil  ,  l'esprit  fixé  sur  une  situation 
affreuse  et  sur  un  avenir  sans  espoir.  Non  !  personne 
ne  peut  le  comprendre  ;  mes  inquiétudes  augmen- 
tent à  mesure  que  la  nuit  avance  ,  et  lorsqu'elle  est 
près  de  finir,  mon  agitation  est  telle  que  je  ne  sais 
plus  que  devenir;  mes  pensées  se  brouillent,  j'é- 
prouve un  sentiment  extraordinaire  que  je  ne  trouve 
jamais  en  moi  que  dans  ces  tristes  moments,  l'antôt 
il  me  semble  qu'une  force  irrésistible  m'entraiue 
dans  un  gouffre  sans  fond  ;  tantôt  je  vois  des  taches 
noires  devant  mes  yeux  ;  mais  pendant  que  je  les 
examine,  elles  se  croisent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
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elles  grossissent  en  s'approcliant  de  moi ,  et  bicnlôt 
ce  sont  des  montagnes  qui  m'accablent  de  leur  poids. 
D'autres  fois  aussi  ,  je  vois  des  nuages  sortir  do  la 
terre  autour  de  moi,  comme  des  flots  qui  s'enflent, 
qui  s'amoucclent  et  menacent  de  m'engloulir  j  et 
lorsque  je  veux  me  lever  pour  me  distraire  de  ces 
idées,  je  me  sens  comme  retenu  par  des  liens  invi- 
sibles qui  m'ôtent  les  forces.  Vous  croirez  peut-être 
que  ce  sont  des  songes  ',  mais  non,  je  suis  bien  e'vcillé. 
Je  revois  sans  cesse  les  mêmes  objets  ,  et  c'est  une 
sensation  d'horreur  qui  surpasse  tous  mes  autres 
maux... 


I,E    MIMTAIRE. 


"Vous   m'avez  dit  qu'une  sœur  vivait  jadis   avec 
vous,  et  vous  aidait  à  supporter  vos  souffrances. 


I.E    LEPREUX. 


C'e'tait  le  seul  lien  par  lequel  je  tenais  encore  au 
reste  des  humains  !  Il  plut  à  Dieu  de  le  rompre  et  de 
me  laisser  isole'  et  seul  au  milieu  du  monde.  Son  âme 
était  digne  du  ciel  qui  la  pos-^ède  ,  et  son  exemple  me 
soutenait  contre  le  de'couragement  qui  m'accable 
souvent  depuis  sa  mort.  Nous  ne  vivions  cependant 
pas  dans  celte  inlimile'  délicieuse,  dont  je  me  fais  une 
idée ,  et  qui  devrait  unir  des  amis  malheureux.  Le 
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gonre  de  nos  maux  nous  privait  de  cette  consolation-. 
Lors  même  que  nous  nous  rapprochions- pour  prier 
Dieu  ,  nous  eVitioris  re'ciproqucment  de  nous  regar- 
der, de  peur  que  le  spectacle  de  nos  maux  ne  trou- 
blât nos  me'ditalions ,  et  nos  regards  n'osaient  plus 
se  re'unir  que  dans  le  ciel.  Après  nos  prières  ,  ma 
sœur  se  retirait  ordinairement  dans  sa  cellule  ,  ou 
sous  les  noisetiers  qui  terminent  le  jardin  ,  et  nous 
vivions  presque  toujours  separe's. 

LE    MILITAIRE. 

Mai'pourquoi  vous  imposer  cette  dure  contrainte? 

LE    LÉPREUX. 

Lorsque  ma  sœur  fut  attaquée  par  la  maladie  con- 
tagieuse dont  toute  ma  famille  a  e'te'  la  victime  ,  et 
qu'elle  vint  partager  ma  retraite,  nous  ne  nous  e'tinns 
jamais  vus,  son  effroi  fut  extrême,  en  m'apercevant 
pour  la  première  fois.  La  crainte  de  l'affliger ,  la 
crainte  plus  grande  encore  d'augmenter  son  mal  en 
l'approchant,  m'avait  forcé  d'adopter  ce  triste  genre 
de  vie.  La  lèpre  n'avait  attaque'  que  sa  poitrine,  et 
je  conservais  encore  quelque  espoir  de  la  voir  gue'- 
rir.  Vous  voyez  ce  reste  de  treillage  que  j'ai  ne'glige' , 
c'e'tait  alors  une  haie  de  houblons  que  j'entretenais 
avec  soin ,  et  qui  partageait  le  jardin  en  deux  par- 
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lies.  3'avais  ménage  de  chaque  cote' un  petit  sentier  , 
le  long  duquel  nous  pouvions  nous  promener  et  con- 
verser ensemble  sans  nous  voir  et  sans  trop  nous 

approcher 

Mais  du  moins  je  n'e'tais  pas  seul  alors;  la  pré- 
sence de  ma  sœur  reiulait  celte  retraite  vivante. 
J'entendais  le  bruit  de  ses  pas  dans  ma  solitude. 
Quand  je  revenais,  à  l'aube  du  jour,  prier  Dieu 
tous  ces  arbres,  la  porte  de  la  tour  s'ouvrait  douce- 
ment ,  et  la  voix  de  ma  sœur  se  mêlait  insensiblement 
à  la  mienne.  Le  soir,  lorsque  j'arrosais  mon  jardin  , 
elle  se  promenait  quelquefois  ,  au  soleil  couchant, 
ici  ,  au  même  endroit  où  je  vous  parle  ,  et  je  voyais 
son  ombre  passer  et  repasser  sur  mes  fleurs.  Lors 
même  que  je  ne  la  voyais  pas  ,  je  trouvais  partout 
des  traces  de  sa  présence.  Maintenant  il  ne  m'arrive 
plus  de  rencontrer  sur  mon  chemin  une  fleur  ef- 
feuillée, ou  quelque  brahche  d'arbrisseau  qu'elle  y 
laissait  tomber  en  passant  ;  je  suis  seul  ;  il  n'y  a  plus 
ni  mouvement  ni  vio  autour  de  moi,  et  le  sentier 
qui  conduisait  à  son  bosquet  favori  disparait  déjà 
sous  l'herbe.  Sans  paraiiro  s'occtqicr  do  moi  ,  elle 
veillait  sans  cesse  à  ce  qui  pouvait  me  faire  plaisir. 
Lors([ue  je  rentrais  dans  ma  chambre  ,  j'étais  quel- 
quefois surpris  d'y  trouver  des  vases  de  fleurs  nou- 
velles ,  ou  quelque  beau  fruit  qu'elle  avait  soigné 
elle-même.  Je  n'osais  pas  lui  rendre  les  mêmes  ser- 
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vices,   et  je  l'avais  même  priëe  de  ne  jamais  entrer 
dans  ma  chambre  :  mais  qui  peut  mettre  des  bornes 
à  l'affection  d'une  sœur  ?  Un  seul  trait  pourra  vous 
donner  une  ide'e  de  sa  tendresse  pour  moi.  Je  mar- 
chais une  nuit  à  grands  pas  dans  ma  cellule  ,  tour- 
mente' de  douleurs  affreuses.  Au  milieu  de  la  nuit  f 
m'e'tant  assis  un  instant  pour  me  reposer,  j'entendis 
un  bruit  léger  à  l'entre'e  de  ma  chambre.  J'appro- 
che,   je  prête  l'oreille   :  jugez  de  mon  etonnement  ! 
c'e'tait   ma  sœur  qui  priait  Dieu  en  dehors ,  sur  le 
seuil  de  ma  porte.  Elle  avait  entendu  mes  plaintes. 
Sa  tendresse  lui  avait  fait  craindre  de  me  troubler, 
mais  elle  venait  pour  être  à  porte'e   de  me  secourir 
au  besoin.   Je  l'entendis  qui  re'citait  à  voix  basse  le 
Miserere.  Je  me  mis  à  genoux  près  de  la  porte  ,  et  , 
sans  l'interrompre  ,  je  suivis  mentalement  ses  paro- 
les ;  mes  yeux  étaient  pleins  de  larmes.   Qui  n'eût 
ete'  touche  d'une  telle  affection  ?  Lorsque  je  crus  que 
sa  prière  e'tait  terminc'e  :  «    Adieu,  ma  sœtir  ,    lui 
dis  je  à  voix  basse,  adieu ,  retire-toi ,  je  me  sens  un 
peu  mieux  :  que  Dieu  te  be'nisse  et  te  rccomjiense 
de  ta  pieté'.  »  Elle  se  retira  en  silence,  et  sans  doute 
sa  prière  fut  exauce'e  ;  car  je  dormis  enfin  quelques 
heures  d'un  sommeil  tranquille. 

LE    MILITAIRE. 

Combien   ont  dû  vous   i^araitre  tristes  les  pre- 
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miers   jours  qui   suivirent   la  mort  de  cette   sœur 
cLe'rie  I 

LE    XÉPREirx. 

Je  fus  long-temps  dans  une  espèce  de  stupeur  qui 
m'ôtait  la  faculté'  de  sentir  toute  l'étendue  de  mon 
infortune;  mais  lorsqu'enfin  je  revins  à  moi,  et  que 
je  fus  à  même  de  juger  de  ma  situation ,  ma  raison 
fut  prête  à  m'abandonner.  Cette  époque  sera  tou- 
jours doublement  triste  pour  moi  ;  elle  me  rappelé 
le  plus  grand  de  mes  malheurs  ,  et  le  crime  qui  faillit 
eu  être  la  suite. 

LE    MILITAIRE. 

Un  crime  !  je  ne  puis  vous  en  croire  capable. 

LE    LÉPREUX. 

Cela  ti'est  que  trop  vrai,  et,  en  vous  raconlar»! 
cette  ^oque  de  ma  vie,  je  sens  trop  que  je  perdrai 
beaucoup  dans  votre  estime  ;  mais  je  ne  veux  pas 
me  peindre  meilleur  que  je  ne  suis  ,  et  vous  me 
plaindrez  peut-être  en  me  condamnant.  De'jà  ,  dans 
quelques  accès  de  me'lancolie ,  l'ide'e  de  quitter  cette 
vie  volontairement  s'e'tait  pre'sentëe  à  moi  ;  cepen- 
dant la  crainte  de  Dieu  me  l'avait  toujours  fait  re- 
pousser, lorsque  la  circonstance  la  plus  simj)le  et 
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la  moins  faite  en  apparence  pour  me  troubler,  pensa 
me  perdre  pour  rclcrnite.  Je  venais  d'éprouver  un 
nouveau  cliagrin  :  depuis  quelques  années  un  petit 
chien  s'était  donne'  à  nous;  ma  sœur  l'avait  aime', 
et  je  vous  avoue  que  depuis  qu'elle  n'existait  plus, 
ce  jiauvre  animal  était  une  ve'ritable  consolation 
pour  moi.  Nous  devions  sans  doute  à  sa  laideur  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  notre  demeure  jiour  son 
refuge.  Il  avait  c'te'  rebuté  par  tout  le  monde;  mais 
il  était  encore  un  tre'snr  pour  la  maison  du  Le'preux. 
En  reconnaissance  de  la  faveur  que  Dieu  nous  avait 
accorde'e ,  en  nous  donnant  cet  ami,  ma  sœur  l'avait 
appelé  Miracle ,  et  son  nom  qui  contrastait  avec  sa 
laideur,  ainsi  que  sa  gaîté  continuelle,  nous  avait 
souvent  distraits  de  nos  chagrins.  Malgré  le  soia 
que  j'en  avais  ,  il  s'échappait  quelquefois,  et  je  n'avais 
jamais  pensé  que  cela  put  être  nuisible  à  personne. 
Cependant  quelques  habitants  de  la  ville  s'en  alar- 
mèrent ,  et  crurent  qu'il  pouvait  porter  parmi  eux  le 
germe  de  ma  maladie  j  ils  se  déterminèrent  à  porter 
des  plaintes  au  commandant,  qui  ordonna  que  mon 
chien  fût  tué  sur-le-champ.  Des  soldats ,  accompa- 
gnés de  quelques  habitants,  vinrent  aussitôt  chez 
moi  pour  exécuter  cet  ordre  cruel.  Ils  lui  passèrent 
une  corde  au  cou  ,  en  ma  présence  ,  et  l'entraî- 
nèrent. Lorsqu'il  fut  à  la  porte  du  jardin  ,  je  ne  pus 
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in'empêclier  de  le  regarder  encore  une  fois  :  je  le  vis 
tourner  ses  yeux  vers  moi ,  pour  me  demander  un 
secours  que  je  ne  pouvais  lui  donner.  On  voulait  le 
noyer  dans  la  Doire;  mais  la  populace,  qui  l'atten- 
dait en-dcliors,  l'assomma  à  coups  de  pierres.  J'en- 
tendis ses  cris  ,  et  je  rentrai  dans  la  tour  plus  mort 
que  vif;  mes  genoux  tremblants  ne  pouvaient  me 
soutenir;  je  me  jetai  sur  mon  lit,  dans  un  état  im- 
possible à  décrire  -,  ma  douleur  ne  me  permit  de 
voir  dans  cet  ordre  juste  ,  mais  sévère,  qu'une  bar- 
barie aussi  atroce  qu'inutile;  et  quoique  j'aye  lionte 
aujourd'hui  du  sentiment  qui  m'animait  alors  ,  je 
ne  puis  y  penser  de  sang-froid.  Je  passai  toute  la 
journée  dans  la  plus  grande  agitnlion.  C'i'iait  le  der- 
nier être  vivant  qu'on  venait  d'arracher  d'auprès  de 
moi  ,  et  ce  nouveau  coup  avait  rouvert  toutes  les 
plaies  de  mon  cœur. 

Telle  était  ma  situation  ,  lorsque  le  même  jour, 
vers  le  coucher  du  soleil  ,  je  vins  m'asseoir  ici  sur 
cette  pierre  ,  où  vous  êtes  assis  maintenant.  J'y  ré- 
fléchissais depuis  quelque  temps  sur  mon  triste  sort, 
lorsque  là-bas,  vers  ces  deux  bouleaux  qui  ter- 
minent la  haie  ,  je  vis  paraître  deux  jeunes  époux 
qui  venaient  de  s'unir  depuis  peu.  Ils  s'avancèrent 
le  long  du  sentier,  à  travers  la  prairie  ,  et  passèrent 
près  de  moi.  La  délicieuse  tranquillité  qu'inspire  uu 
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bonheur  certain ,  était  empreinte  sur  leurs  belles 
physionomies  ;  ils  marchaient  lentement  :  leurs  bras 
étaient  entrelace's  ;  tout-à-coup  je  les  vis  s'arrêter  : 
la  jeune  femme  pencha  sa  tête  sur  le  sein  de  son 
e'poux  ,  cpi  la  pressa  dans  ses  bras  avec  transport. 
Je  sentis  mon  cœur  se  serrer.  Vous  l'avouerai-je  ? 
L'envie  se  glissa  pour  la  première  fois  dans  mon 
cœur  j  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s'e'tait  pre'sen- 
te'e  à  moi  avec  autant  de  force.  Je  les  suivis  des  yeux 
jusqu'au  bout  de  la  prairie,  et  j'allais  les  perdre  de 
vue  dans  les  arbres,  lorsque  des  cris  d'allégresse 
vinrent  frapper  mon  oreille  :  c'étaient  leurs  familles 
réunies  qui  venaient  à  leur  rencontre;  des  vieillards, 
des  femmes  ,  des  enfants  les  entouraient;  j'entendais 
le  murmure  confus  de  la  joie,  je  voyais  entre  les 
arbres  les  couleurs  brillantes  de  leurs  vêtements,  et 
ce  groujie  entier  semblait  environné  d'un  nuage  de 
bonheur.  Je  ne  pus  supporter  ce  spectacle;  les  tour- 
ments de  l'enfer  étaient  entrés  dans  mon  cœur  ;  je 
détournai  mes  regards  et  je  me  jirécipitai  dans  ma 
cellule.  Dieu  I  qu'elle  me  parut  déserte  ,  sombre, 
effroyable  I  C'est  donc  ici,  me  dis-jc,  que  ma  de- 
meure est  fixée  pour  toujours  !  c'est  donc  ici  où  , 
traînant  une  vie  déplorable,  j'attendrai  la  fin  tardive 
de  mes  jours  I  L'Eternel  a  répandu  le  bonheur  ;  il 
l'a  répandu  à  torrents  sur  tout  ce  qui  respire  ;  et 
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moi,  moi  seul  I   sans  aide,  sans  amis,  sans  com- 
pagne  Quelle  aflreuse  destinc'e  ! 

Plein  de  ces  tristes  pênse'es  ,  j'oubliai  qu'il  est  un 
être  consolateur,  je  m'oubliai  moi-même.  Pourquoi, 
me  disais-je,  la  lumière  me  fut-elle  accorde'e  ?  pour- 
quoi la  nature  n'cst-elle  injuste  et  marâtre  que  pour 
moi?  Semblable  à  l'enfant  desliërilc ,  j'ai  sous  les 
yeux  le  riche  patrimoine  de  la  famille  humaine  ,  et 
le  ciel  avare  m'en  refuse  ma  part.  Non,  non  ,  m'e'- 
criai-je  dans  un  accès  de  rage  ,  il  n'est  point  de 
bonheur  pour  toi  sur  la  terre  ;  meurs ,  infortune' , 
meurs  !  assez  long-temps  tu  as  souille'  la  terre  par 
ta  pre'sence  :  puisse-t-elle  t'engloutir  vivant  et  ne 
laisser  aucune  trace  de  ton  odieuse  existence  !  Ma 
fureur  insensée  s'augmentani  j^ai"  degrés  ,  le  désir 
de  me  détruire  s'empara  de  moi  et  fixa  toutes  mes 
pênse'es.  Je  conçus  enfin  la  funeste  résolulion  d'in- 
cendier ma  retraite,  et  de  m'y  laisser  consumer  avec 
tout  ce  qui  aurait  pu  laisser  quelque  souvenir  de  moi. 
Agité,  furieux,  je  sortis  dans  la  campagne,  j'errai 
quelque  temps  dans  l'ombre  autour  de  mon  habita- 
tion 5  des  hurlements  involontaires  sortaient  de  ii>a 
poitrine  oppresse'e  et  m'effrayaient  moi-même  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Je  rentrai  plein  de  rage  dans 
ma  demeure ,  en  criant  :  Malheur  à  loi ,  Le'preux  ! 
malheur  à  toi  I  Et,  corome  si  tout  avait  du  coutri- 
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î)uer  à  ma  perte  ,  j'entendis  i'e'cho  qui ,  du  milieu 
des  ruines  du  château  de  Bramafan,  re'pëta  distinc- 
tement :  Malheur  à  toi  !  Je  m'arrêtai,  saisi  d'horreur, 
sur  la  jiorte  de  la  tour ,  et  I'e'cho  faihle  de  la  mon- 
tagne répéta  long-temps  après  :  Malheur  à  toi  ! 

Je  pris  une  lampe,  et,  re'solu  de  mettre  le  feu  à 
mon  habitation,  je  descendis  dans  la  chambre  la, 
plus  basse  ,  emportant  avec  moi  des  sarments  et  des 
branches  sèches  ;  c'e'tait  la  chambre  qu'avait  habite'e 
ma  sœur,  et  je  n'y  e'tais  plus  rentre'  dejiuis  sa  mort  ; 
son  fauteuil  était  encore  place'  comme  lorsque  je 
l'en  avais  retire'c  pour  la  dernière  fois  ,  je  sentis  ua 
frisson  de  crainte  en  voyant  son  voile  et  quelques 
parties  de  ses  vêtements  e'pars  dans  la  chambre  ; 
les  dernières  paroUs  qvi'elle  avait  prononcées  avant 
d'en  sortir  ,  se  retracèrent  à  ma  pensée  :  «  Je  ne 
t'abandonnerai  pas  en  mourant,  me  disait-elle;  sou- 
viens-toi que  je  serai  pre'sente  dans  tes  angoisses.  » 
En  posant  la  lampe  sur  la  table  ,  j'aperçus  le  cor- 
don de  la  croix  qu'elle  portait  à  son  cou,  et  qu'elle 
avait  place'e  elle-même  entre  deux  feuillets  de  sa 
bible,  A  cet  aspect,  je  reculai  plein  d'un  saint  effroi. 
La  profondeur  de  Fabîme  où  j'allais  me  pre'cipiter, 
se  pre'senta  tout-à-coup  à  mes  yeux  dessille's  ;  je 
m'approchai  en  tremblant  du  livre  sacre'  :  Voilà  , 
'Voilà,  m'écriai-je ,  le  secours  qu'elle  m'a  promis,  etc. 
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NOTE    3  ,     PAGE    274' 

Le  beau  poème  de  la  Jérusalem  dëlivre'e  ne  donne 
cependant  qu'une  idée  imparfaite  des  croisades;  car 
le  sujet  de  ce  poème  n'est  que  la  prise  de  Jérusalem 
qui,  à  la  ve' ri  té,  e'tait  le  but  principal  de  l'entre- 
prise; mais  qui  cependant  n'est  qu'un  des  nombreux 
exploits  des  chre'tiens.  Les  sièges  de  Nice'e,  d'An- 
tioche  ,  d'Edesse,  mille  autres  e'vencments  me'mo- 
rablcs,  ont  mis  dans  tout  leur  jour  la  grandeur  et 
la  magnanimité' des  Godefroi,  des  Bohe'mond  et  de 
tant  d'illustres  princes. 

Il  résulte  de  cette  première  observation  ,  que  lei 
chefs  qui  occupent  in  premier  rang  dans  l'histoire 
ge'ne'rale  des  croisades  ,  ont  pu  non  seule/nent  ne 
point  se  trouvermentionne's  dans  ua  seul  fragment 
de  cette  histoire ,  puisqu'on  doit  qualifier  ainsi  la 
prise  de  Je'rusalem.  Le  Tasse  obligé,  par  l'inviolable 
principe  de  l'unité,  à  circonscrire  son  action ,  a  su 
exclure  de  son  poème  ceux  qui  n'avaient  point  im- 
niédiatement  concouru  à  l'événement  qu'il  se  bor- 
Iiail  à  célébrer. 

Voilà  ce  qui  explique  son  silence  à  l'égard  d'uu 
grand  nombre  d'illustres  capitaines,  entre  lesquels  on 
remarque  surtout  ;   Robert ,   comte  de  Flandres  ) 
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Hiigues-\e-Gran  J ,  comte  de  Vcrmandois  ,  frère  de 
Philippe  1"  ,  roi  de  France  ;  et  Bohe'mond  ,  prince 
de  Tarentc  et  fils  de  Robert  Guiscard  ,  conque'rant 
de  la  Sicile. 

Robert,  comte  de  Flandres,  c'tait  surnommé l'e'pe'e 
et  la  lance  des  cl\i'ctiens(i)  j  Hugues-le-Grand  qui , 
par  ses  vertus  et  sa  beauté^  e'tait  l'admiration  des 
Grecs  (2) ,  fut  conside're'  avec  raison  comme  le  ve'- 
rilable  he'ros  du  sie'ge  d'Antlochc  (5),  siège  inouï 
dans  l'histoire  et  bien  autrement  important,  comme 
fait  d'armes,  que  celui  de  Je'rusalem.  Quant  au 
prince  Bohe'mond  dont  Anne  Comnène  vante  aussi 
l'e'clat  et  les  cliarmcs  dans  sou  Alexiadà ,  et  qui, 
dit-on  ,  sut  insjjirer  un  tendre  sentiment  à  cette 
princesse  (4) ,   c'e'tait  le  plus  grand  homme  de  soa 


(i)  (îuib.  abbas,  c  i5.  —  Giiill.  Tyr.  ,  1.  2  ,  c.  11.  — 
Michaud,  Histoire  des  Croisades,  t.   i. 

(a)  Ann.  Comn.  Alex. ,  I.  10.  —  Rob.  monach. ,  I.  1. 

(3)  Voyez,  sur  les  grandes  qualiie's  et  sur  la  valeur  de  co 
prince,  Guib.  abbas,  Hist.  Hieros.,  c.  i\.  —  Robert,  mon., 
I.  2.  — Daniel,  Histoire  de  France,  t.  3,  p.  4^^»  in-4°.  -^ 
Vclly,  t.  2,  p.  45f^.  in-i2. 

(4)  Vertot  l'a  pensé  d'après  l'éloge  (ju'Anne  Comncue  fait  du 
prince  de  ïarenie. 
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temps  (0-  Avant  Icxpedition  Ac  la  première  croi- 
sade ,  il  avait ,  sous  les  ordres  de  son  père,  fait 
rapprentissage  de  la  victoire  aux  lieuv  mêmes  où 
l'entraîna  depuis  un  zèle  religieux,  et  l'empereur 
Alexis,  qu'autrefois  il  avait  de'fait  eu  Grèce  et  dans 
la  Thrace ,  ne  pouvait,  sans  rougir,  entendre  pro- 
noncer son  nom  (2). 

Le  Tasse  ne  parle  pas  davantage  d'une  foule  d'ha- 
biles capitaines  qui,  cependant,  eurent  une  part 
très-active  à  la  délivrance  de  Jérusalem.  Plusieurs 
motifs  justifient  celte  réticence ,  et  d'abord  ou  le 
répète  ,  le  poète  n'aurait  pu  les  placer  convenable- 
ment daiis  l'espace  c'troil  prescrit  à  ses  chants;  les 
faits  manquaient  à  tant  de  courages  impe'laeux  ,  qui 
ne  peuvent  être  peints  à  grands  traits  et  dans  toute 
leur  libre  énergie  ,  qn<>  tlans  le  vaste  cadre  des  an- 
nales de  la  première  croisade. 

Les  nonmier  eut  donc  ete  trop  peu  j  les  faire 
agir  n'eût  pas  etè  possible,  à  moins  de  compliquer 
l'intrigue  ,  de  faire  diverger  l'attention  sur  une  mul- 
titude d'acteurs,  et  de  refroidir,  en  le  répandant  sur 


(1)  Oïderic.  Viul.,  1.  9.  —  Vclly,  Histoire  de  Fiance,  t.  3  , 
p.  45u. 

(2)  Lco.  Ost. ,  1.  3,  c.  4S-  —  Chilcric.  \'hal.,  I.  7.  —  Lup. 
piutospal.  Chion. 
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trop  de  branches,  un  intérêt  qui  n'écliauffe  l'ou- 
vrage qu'en  se  concentrant  en  un  seul  foyer. 

Le  Tasse  a  donc  habilement  senti  ce  que  son  plan 
comportait,  et,  parmi  tant  de  braves  chevaliers,  il 
a  dû  faire  un  choix. 

Mais  ce  qui  semblera  tout-à  fait  e'nigmatique  et 
paradoxal ,  c'est  que ,  dans  le  choix  des  he'ros  ,  il 
n'a  pas  dû  comprendre  les  plus  illustres.  Cette  idée 
Vas'e'claircir. 

Pour  donner  de  l'ensemble  et  de  l'harmonie  à  son 
action,  et  l'organiser  d'une  manière  heureuse ,  le 
Tasse,  ayant  besoin  de  constituer  un  chef  suprême 
à  l'instar  d'Agamemnon  oud'Ene'e,  a  suppose' que 
Godefroi  e'tait  le  gcnc'ralissime  de  la  ligue  des 
croisés.  Cette  promotion ,  que  le  pcète  avait  le  droit 
de  faire,  et  qu'on  trouve  même  en  de  vieilles  chro- 
niques, est  ne'anmoins  démentie  par  l'histoire.  Il 
est  certain  que  tous  les  princes  chre'tiens  étaient 
indc'pendants ,  que  chacun  avait  un  pouvoir  égal, 
que  nul  d'entr'eux  ne  recevait  les  ordres  d'un  autre, 
et  qu'enfin  ils  agissaient  d'après  l'opinion  d'un  con- 
seil où  cette  république  de  he'ros  avait  délibéré(i). 


(i)  Albert.  Aijuens.,  t.  i,  p.  2i^.  —  Bong. ,  Gest.  Dei per 
Franc.  —  Baldric. ,  p.  8^.  —  TuJuboil. ,  Hisl.  Hieros.  —  Iiin; 
<lc  Duchesne,  t.  4  ,  P-  789.  —  Yelly  ,  Histoire  de  France ,  (•  a  , 
p.  45i,  iii-ii. 
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Godcfroi  de  Bouillon  justifie,  il  est  vrai ,  Thon-' 
ncur  impérissable  qu'il  a  rcrn  du  Tasse;  ce  duc  de 
Lorraine  était  à-la-fois,  pieux,  vaillant  et  politique; 
il  fut  même  îe'gislatcur  et  fondateur,  deux  -vertus 
qui  relèvent  au-dessus  d'un  siècle  où  la  guerre  et 
l'ignorance  exercèrent  une  influence  désastreuse  (i). 
Mais  quelque  juste  que  soit  l'éloge  de  ce  grand 
homme ,  on  doit  observer  que  dans  la  fede'ration 
chre'tienne  se  trouvaient  des  princes  qui  l'égalaient 
en  me'rite  personnel  et  qui  le  surpassaient  peut-être 
en  naissance  et  en  pouvoir. 

Ce  n'est  qu'au  refus  de  trois  d'entr'eux  que  l'on 
a   offert  à   Godefroi  la  couronne    de  Je'rusalem  (2). 

Le  Tasse  eût-il  donc  pu  se  permettre  de  placer  , 
sous  les  ordres  de  ce  dernier,  des  chefs  que  leur 
eminente  dignité  affrancbissait  de  toute  espèce  de 
subordination  et  de  déférence  ?  Eût-il  pu  faire  obe'ir 
des  hommes   faits  pour  commander   et  dont  l'or- 


(i)  Voyez,  sur  les  qualités  ilc  ce  prince  ,  Gesta  Dci  per 
Francos  ,  t.  3,  p.  35  et  548.  —  De  la  Tliaumassièrc,  Assises  et 
bons  usages  de  Jérusalem.  —  Robert,  monac.,  I.  i.  —  Will.  Tjr., 
1.  y,  c.  7.  —  Guib.  abbas,  I.  7,  c.  ai. 

(3)  Guibert.  abbas,  p.  539.  —  Raimond.  <le  Agil. ,  p.  179, — 
Hearic.  Huniindon,  liv.  7.  —  Buldric. ,  liv.  4.  —  Du  Moulin, 
Histoire  de  Normandie,  1.  S,  somm.  G,  p.  272.  —  Velly,  t.  2  ^ 
p.  46a.  —  Daniel ,  Histoire  de  Frappe ,  iQ-4°  1  t.  3 ,  p-  43a. 
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gueil  inflexible  ,  nourri  des  prétentions  fcodales ,  ne 
pliait  pas  même  devant  le  monarque  auquel  ils 
avaient  prête'  la  foi  et  hommage  (  i)  ? 

L'histoire  eût  été  choquée  d'une  pareille  incon- 
venance et  n'eût  point  reconnu  ces  grands  et  fiers 
vassaux  de  la  France ,  si  jaloux  de  leurs  droits  et  de 
leur  liberté,  dans  les  dociles  lieutenants  d'un  étran- 
ger, leur  pair  et  leur  égal. 

Le  Tasse  a  donc  écarté  de  Godefroi  une  partie 
de  ces  conquérants  puissants  ,  et  quant  aux  autres, 
il  s'est  bien  gardé  de  les  peindre  dans  tout  leur 
e'clat,  pour  ne  point  confondre  avec  eux  son  héros 
principal. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  vu  que  d'adroit  et 
de  bienséant  dans  ces  procédés  ;  mais  outre  ces 
chefs ,  il  en  est  un  gi-and  nombre,  non  moins  in- 
te'ressants ,  que  le  poète  aurait  pu  employer  avec 
succès  et  sans  violer  aucune  rcglo  de  l'art. 

Après  Godefroi,  le  premier  héros  de  la  JeVu- 
salem  délivrée  ,  c'est  Renaud ,  personnage  pure- 
ment imaginaire  et  tout  entier    de  l'invention    du 


(i)  Voyez  Mczcrai,  Daniel,  Vclly  et  autres  kisioriens  delà 
Fraacc ,  depuis  le  règac  de  Charles-le-Simplc  jusqu'au  règne  de 
Louis  XI. 


(  /ioG  ) 

poète  (i).  Cependant  l'histoire  des  croisades  place 
sur  l'avant-scène  un  guerrier  qui  réunit  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  passions  dont  le  Tasse  s'est  plu 
à  pe'trir  l'ùme  ardente  de  Renaud. 

Illustre  par  sa  naissance  ,  puissant  par  ses  vas- 
saux,  se  jetant  au  milieu  des  batailles  avec  une 
valeurque  les  annalistes  ont  compare'c  à  la  furie  d'un 
lion  rugissant  (2)  ;  du  reste,  ge'ne'reux  et  magnifique  , 
mais  obscurcissant  l'e'clat  de  ses  vertus  par  la  vio- 
lence ,  la  fierté  ,  le  de'dain  ,  le  ressentiment  ,  et 
surtout  par  son  goût  immodt're'  pour  un  sexe  qui 
lui  fit  ouulicr  ses  devoirs  (5j  ;  voilà  commcnl  l'iiis- 
toire  nous  peint  Robert  ,  duc  de  Normandie  et  fils 
de  GuilIaume-lc-Conque'rant  (4). 

Il   fit  des  prodiges   de  courage   aux  batailles   de 


(1)  Miiralori ,  ytnifchilii  Estr/isi,  t.  i,  p.  35o. 

(a)  Du  Moulin,  Hiitoire  d'Anglclerrc,  ltv.8,sora.  i  ,  n°3, 
j).  24'i  '^l  '■'65. 

(5)  Hisloriœ  ^n^lkœ  Sa iptores ,  t.  1,  p.  iooï.  —  Pogerius 
de  Iloveden  ,1.  i .  —  Ordcric.  Vital. ,  I.  8.  —  Du  Moulin  ,  Hist. 
de  Normandie,  liv.  8,  'oaim.  1 ,  n°  2  ,  pag.  a.f-*-  —  Vclly  ,  t.  i, 
p.  45i,  in-12. 

(4)  Will.  Gciiiet.  ,).?;.—  Orderio.,  ib.  —Du  Moulin,  lieu 
ciiû ,  p.  45i    iii- ;a. 
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Dorilëe  ,  d'Antioclic  et  au  siège  de  Jérusalem  (i).  Il 
suspendit  en  trophée  aux  voûtes  du  Saint-Sépulcre, 
l'étendard  et  l'épée  du  Soudan  (2)  ;  mais  moins  jaloux 
de  régnerque  de  s'abandonner  aux  plaisirs,  il  refusa 
d'être  Roi  de  Jérusalem,  et  désigna  Godefroi  comme 
le  plus  digne  (5).  Cette  ivresse  qui  troublait  souvent 
sa  raison,  cette  soif  insatiable  de  jouissances  lui  firent 
perdre  la  couronne  de  Normandie  (4) ,  et  il  j^référa 
au  trône  d'Angleterre  ,  où  l'appelaient  ses  droits  ,  le 
rivage  d'Italie  qu'enchantait  à  ses  yeux  la  fille  du 
comte  de  Conversana  (5). 

Pourquoi  donc  le  Tasse  a-t-il  recouru  à  des  fic- 
tions,  quand  des  entrailles  de  son  sujet  sortait  un 
héros  véritable?  Le  caractère  de  Robert  aurait  motivé 
tout  ce  que  le  poète  a  dit  de  Renaud  ;  il  eût  été  con- 
forme  à  l'histoire  de  montrer  le  duc   de  Neustrie 


(i)  Robert,  monach.,  1.  3  cl  setj. — Du  Moulin,!.  8,  som.  10, 
n°.  8,  p.  291. 

('i)  Le  P.  Maîmbourg,  I.  3^  t.  1 .  p.  36»,  et  les  auteurs  qu'il 
cite. 

(3)  Historiée  yï'igl.  Sciiptor.,  l.  1  ,  p.  1002.  —  Du  Moulin, 
Histoire  de  Normandie,  liv.  8,  somm.  6,  p.  272. 

(4)  Du  Moulin,  liv.  8,  somm.  to,  11°.  7,  p.  290  et  291-  — 
Gibbon,  t.  12,  ch.  58,  p   3i4  do  la  traduction. 

(5)  Du  Moulin,  lieu  cite,  pag.  2'; 3.  —  Malmesb.  ,  1.  5.  — 
Michaud,  liv.  4,  p-  4^2,  l-  i- 
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Russi  fier  qu'Acliille ,  et  s'onflammanl  de  dépit  cl  de 
colère  aux  moindres  ofïcnses  ,  s'e'loigner  du  camp 
de  Godefroi ,  et  oublier  les  combats  et  la  gloire  dans 
les  jardins  d'Armide. 

Cette  enchanteresse  ,  les  de'lices  et  les  prestiges 
de  ses  enclos  magiques  n'eussent  c'it'  que  les  plaisirs 
et  la  volupté  personuifie's  ,  espèce  de  féerie  qu'on  eût 
crue  naturelle  à  force  de  vraisemblance  et  d'à-jiro- 
pos.  On  eut  admiré  comment  la  poésie  savait  à-la- 
fois  conserver  et  embellir  les  faits  historiques  ,  soit 
en  les  colorant  aux  rayons  du  prisme  fantastique , 
soit  en  les  enveloppant  des  voiles  transparents  de 
l'allégorie  ,  qui  ne  dérobe  aucun  des  traits  de  la 
vérité. 

Si  donc  le  Tasse  eût  mis  Robert  à  la  place  de 
Renaud  ,  son  poème  ,  appuyé  sur  l'histoire  dans  une 
de  ses  parties  principales  ,  eiît  alors  moins  penché 
vers  la  fable ,  et  n'aurait  pas  eu  aux  yeux  des  Aris- 
tarques  modernes ,  cet  air  d'épopée  romanesque  , 
seul  rcproclie  qu'on  puisse  faire  à  ce  chef-d'œuvre  (i). 


0) 


Trop  fie  clinquant,  trop  <lc  ni.igie, 
Mettent  le  Tasst;  un  cran  pUis  bas; 
Mais  que  ne  tolère-  t-on  pas 
Pour  Araiide  et  pour  Herminie  ? 

YoL  TAIRE,  Stances  sur  les  poètes  c'piqnes. 
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Celte  substitution  heureuse  n'est  pas  la  seule  qu'on 
dcsire  en  lisant  le  poème  du  Tasse,  après  avoir  Iules 
Chroniques  de  la  première  croisade. 

Le  camp  des  chre'tiens,  où  fermentaient  de  bouil- 
lants courages  excités  par  des  passions  brûlantes  , 
devait  être  souvent  troublé  (i).  On  sait  d'ailleurs  à 
quel  degré  de  susceptibilité  les  héros  du  moyen  âge 
ont  porté  le  rigoureux  point  d'honneur ,  et  avec 
quelle  facilité  ils  s'armaient  pour  punir  les  paroles  et 
les  gestes  insultants. 

Le  Tasse  ,  à  qui  ces  mœurs  ont  d'autant  moins 
échappé  ,  que  lui-même  avait  une  imagination  che- 
valeresque ,  un  orgueil  qui  frémit  et  s'indigna  dans 
les  fers  de  la  persécution ,  une  humeur  belliqueuse  , 
qui  souvent  lui  dicta  les  cartels  qu'il  envoya  à  ses 
ennemis  et  à  ses  rivaux  d'amour  (2)  ;  le  Tasse  a  dû 
représenter  avec  une  grande  vérité  ,  les  querelles  , 
les  séductions  et  l'audace  de  ses  héros. 

Mais  c'était  alors  qu'il  convenait  peut-être  d'élever 
au  milieu  des  guerriers  turbulents  et  hautains  ,   la 


(i)  Voy.  snr  la  dissension  des  princes  croisés,  Guillaume  de 
Tyr,  Albert  d'Aix ,  le  moine  Robert  et  Jauna  dans  son  Hist. 
du  roj.  de  JiTUsalem, 

(9)  J.  B.  Manso,  Vila  ciel  Tasso.  —  M.  Gingucné,  Histoire 
litiûaire  d'Italie, 
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figure  calme  et  pacifique  d'un  Nestor  que  l'higtoire 
lui  désignait  sous  les  plus  nobles  traits.  Ainsi,  par 
exemple  ,  lorsque  Renaud  a  tue  Gernand  ,  et  qu'il 
ose  étendre  l'orage  de  sa  colère  jusque  sur  la  tête 
sacre'e  de  Godefroi  (i)  ■  lorsque  les  plus  intrépides 
chevaliers  veulent,  maigre  la  défense  de  ce  gênerai , 
quitter  imprudemment  l'armée  pour  suivre  la  nièce 
d'Hidraot  ,  dont  les  attraits  et  les  larmes  ont  se'- 
duit  (?,)  leurs  cœurs,  ont  enivre'  leurs  sens,  n'e'- 
lait-cc  point  l'occasion  d'introduire  comme  un  con- 
ciliateur auguste  et  ve'nërable  ,  cet  Adhe'mar  de 
Monteil  ,  ponlitè  éloquent  et  persuasif  qui  ,  selon 
tous  les  historiens  des  croisades  ,  fut  l'âme  do  l'en- 
treprise ,  puisqu'il  sut  appaïscr  les  haines  ,  arrêter 
les  emportcmenis  et  concilier  cntr'eux  tant  de  chefs 
diflérents  de  caractère  ,  d'humeur  et  d'inte'rêt  (5)? 
Aussi  dit -on  que  le  coup  fatal  qui  trancha  ses 
jours,  parut  en  même  temps  rompre  les  liens  qui 
unissaient  entr'eux  les  diverses  parties  de  l'arme'e 


(i)  Le  Tasse,  Jcnisalcm  dclivrce,  ch.  5- 
,  ^a)  Le  Tasse,  Jérusalem  délivrée ,  ch.  4  et  5- 

(3)  y  oyez  rjloge  qne  (ont  de  ce  Irgat  j  Guibert ,  Baidric ,  le 
rnoinc  Robert,  eic. — Voyez,  aussi  \c  P.  Maiiiibourg,  i.  i,l.  a, 
[>.  2G6.  —  Velly ,  Histoire  de  France  ,  t.  a ,  p.  ^52. 
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chrétienne,  et  que  dès-lors  il  n'y  cutpluj  que  dissen- 
sions ,  me'sintelligcnce  et  malheurs  (i). 

Au  lieu  d'employer  pour  me'dialeursdes  guerriers 
que  leur  jeunesse  et  leurs  propres  passions  rendaient 
peu  propres  à  une  telle  mission  ,  voilà  le  ce'lèbre 
persoiniaj^c  que  le  Tasse  aurait  pu  faire  intervenir; 
ce  respect  historique  et  celte  justice  rendue  à  un 
grand  homme  ,  auraient  e'galemeut  oontribue'  à  don- 
ner à  son  ouvrage  une  conformation  plus  imjîo- 
sante. 

Mais  voici  un  reproche  qui  semblera  peut-être 
encore  plus  grave  et  mieux  fonde. 

Le  Tasse  a  forme'  dans  son  armée  un  corps  d'élite 
compose'  de  clievallers  inlre'pides  ,  qui  n'avaient 
point  de  vassaux  et  d'e'tats  ,  mais  que  leur  valeur  et 
leur  noblesse  distinguaient  entre  tous  les  autres. 

«  Aux  derniers  rangs,  dit- il,  parut  une  troupe 
»  que  l'honneur,  le  courage  et  les  talents  doivent 
)»  placer  avant  toutes  les  autres,  ce  sont  ces  foudres 
)ï  de  guerre  ,  la  terreur  de  l'Asie ,  héros  invincibles 
j;   connus  sous  le  nom  d'aventuriers  (i).  » 

Celle  ide'e  était  très-inge'nieuse  ;  il  y  avait  en  cfTet 
dans  l'armc'c  chrétienne  ,  une  foule  de  héros  ,  qui , 


(i)  Le  p.  Maimbonrg,  lien  ciic  ,  p.  iS"]. 
(i)  I/c  Tasse,  Jc'rusalera  dt'Iivrce,  ch.  i. 
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forts  de  leur  c'pc'c ,  venaient  en  Orient  tenter  les 
hasards  de  la  fortune  .  et  le  Tasse  trouvait  l'heu- 
reuse occasion  de  placer  en  une  phalange  indomp- 
table ,  ceux  de  ces  chevaliers  qui  ont  paru  avec 
le  plus  d'avantages  dans  cette  première  expédition 
des  croisades. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  chantre  de  Solime  ait 
féconde'  cette  même  ide'e  de  tout  ce  que  l'histoire 
mettait  à  sa  discre'tion.  Ce  bataillon  sacre'  qui,  selon 
lui,  doit  faire  oublier  les  Argonautes  et  les  cheva- 
liers errants  ,  il  ne  le  remplit  en  grande  partie  que 
de  he'ros  fabuleux  ou  peu  connus  ,  auxquels  son 
imagination  n'attritrue  aucun  fait  glorieux  qui  jiuisse 
par  une  fiction  racheter  leur  nullité.  On  voit,  il 
est  vrai,  dans  la  liste  de  ces  guerriers,  Eustachc  , 
frère  de  Bouillon,  Raimbaud  et  les  deux  Gérard  , 
que  les  Annales  rappèlent  en  effet;  mais  Gcnlon  , 
mais  Ubalde  et  Rosemond ,  mais  Obizon  ,  Achille  , 
Evrard  ,  Othon  ,  Gildippe  et  d'autres  (i)  ,  ne  de- 
vaient-ils pas  ce'der  leur  place  à  des  héros  plus  rc- 
commande's  à  l'admiration  de  la  poste'rite'  par  les 
meilleitts  écrivains  des  croisades? 


■(i)  Ces  prûicndus  Iktos  ne  soni  pas  connus  dans  l'histoire 
des  croisades,  qui  nomme  avec  soin  lous  ceux  qui  se  sont  disiin- 
giics  dans  ces  cxpédilions.  Voyez  le  Facucil  de  Toiigars,  cl 
Guillaume  de  Tyr. 


(4i3  ) 

Sans  doute  que  le  poète  épique  a  le  droit  de  sup* 
plcer  à  la  pénurie  des  moyens  du  fond  par  les 
ressources  de  l'invention  ;  mais  quand  l'histoire  est 
par  elle-même  assez  abondante  ,  assez  variée  pour 
le  dispenser  de  recourir  à  de  pures  suppositions  ,  ne 
doit-il  pas  pre'fe'rer  l'or  de  la  vérité  au  clinquant  du 
mensonge?  La  poésie  doit  orner  la  vérité,  et  non 
point  la  soustraire  sous  des  fictions  qui  lui  sont  étran- 
gères. Le  Tasse  l'a  si  bien  dit  lui-même  ,  dans  cette 
comparaison  charmante  :  «  Ainsi  nous  présentons 
»  à  un  enfant  malade  les  bords  d'un  vase  abreuvés 
»  d'une  douce  liqueur  ;  heureusement  trompé  ,  il 
»  boit  des  sucs  amers  ,  et  doit  la  vie  à  son  er- 
»   reur  (  f ) .  » 

La  vérité  d'ailleurs  n'cst-ellc  point  le  fondement 
essentielle  de  tout  ouvrage  épique?  Le  poète  pré- 
tendrait-il usurper  nos  hommages  ,  exciter  notre  ad- 
miration ,  faire  répandre  nos  larmes  en  faveur  d'êtres 
chimériques,  tandis  que  la  tombe  des  véritables  héros 
qui  ont  concouru  à  illustrer  l'époque  dont  il  s'agit. 


(i)  Cosi  a  l\gro  fanciul  potgiarao  aspersi 

Di  suave  licor  gli  orli  dci  vaso  : 
Sncc'hi  aruari  iii^ianDaio  iiitanio  ei  beve, 
E  da  Tiiiganno  suo  vita  riceve. 

Caniu  piiniOf  st.  3. 
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rcsicrail  sans  culte  ,    sans  honneur  ,   et  loin  des  re- 
gards de  la  poste'rile'  ? 

O  loi  !  par  qui  le  passe'  revit  avec  e'clat ,  puis- 
sante poésie  !  un  pacte  éternel  et  sacré  te  lie  avec 
les  héros.  Si  ton  silence  est  pour  eux  une  injure  , 
si  ton  oubli  est  leur  néant ,  si  tes  faveurs  sont  leur 
imrnorlalilé  ,  leurs  actions  magnanimes  t'inspirent 
et  l'enflamment.  Achille  et  Homère  se  furent  mu- 
Ir.ellement nécessaires,  et  s'élevèrent  l'un  par  l'autre 
au  faite  des  âges  où  nous  les  contemplons  à  l'ombre 
des  mêmes  lauriers. 

On  doit  donc  blâmer  le  Tasse  de  n'avoir  point 
nommé ,  au  lieu  de  personnages  imaginaires  ou 
ignorés  ,  des  chevaliers  que  l'histoire  de  la  premicro 
croisade  présente  sous  l'aspci^i  le  plus  intéressant  : 
tels  sont  entr'auires  ,  Hugues  de  Saint-Paul,  Conon 
deMontaigu,  Ebrogon  de  Nelle  ,  Gnicher,  l'homme 
le  plus  fort  et  le  plus  téméraire  de  toute  l'armée  (i)  ; 
Lelhalde  et  Engelbert ,  deux  frères  unis  que  Tour- 
nay  avait  vus  naître,  lis  combalîaicnt  ensemble  ,  et 
c'est  ensemble  qu'ils  entrèrent  les  deux  premiers  dans 


(i)  ff^'ill.  I j  rivs  ,  1.  2.  —  yillert.  ytqiiensis,  1.  a  ,  c.  i-  — 
Vclly,  Ilisioire  de  France,  t.  a ,  p.  4^5.  — Le  P.  Maiiubourg, 
t.  I,  p.  3aG;  I-  3. 
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^•s  mu rs  de  Jérusalem  ( i  )•  Richard,  prince  de  Salerne, 
et  cousin  de  Tancrèdc  (2)  ■  Elëasar  de  Montredon; 
Isard,  comte  de  Die;  Roger,  comte  de  Foix  ;  Guil- 
laume  d'Urgel  ;  Raoul  de  Guder  ;  Etienne,  comte 
d'AIbermale  ;  Guillaume  ,  vicomte  de  Melun  ,  sur- 
nomme le  Charpentier  ,  soit  qu'habile  à  dresser  des 
machines  de  guerre,  il  fût  l'Archimède  des  croi- 
sades ,  soit  qu'on  eût  voulu  ,  par  une  terrible  allu- 
s'on  ,  peindre  la  manière  dont  ce  chevalier,  armé 
d'une  hache  ,  charpentait  les  infidèles  (5). 

Il  ne  fallait  pas  non  plus  oublier  Raimond  1" 
vicomte  de  Turenne  :  ce  digne  chef  d'une  maison 
illustre  se  faisait  admirer  par  mille  exploits,  et  sur- 
tout par  la  prise  de  Tortose  (4).  On  doit  nommer 
encore  Humfroy  ,  A^.^eu  d'Albret  ,  Gaston  de 
Fo.x,  prnice  de  Bearn;  Hermann  de  Canm,  Robert 
de  Samdcval  ,  et  Geofiroy  de  la  Toilr  qui  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  des  plus  vaillants  guerneis 
de  toute  la  terre  (5).  On  raconte  que  ce  héros  s'elant 


(i)     Michand,  1.  406,  t.   i. 
(a)  WiU.  Tsr.,!.  a,c.  ,3. 

(3)  Guib.  abbas,  1.  4,  c.  4. 

(4)  Le  F.  Muimbourg,  Jiv.  2 ,  t.  1 ,  p.  a8i  et  a83. 

(5)  Voy.  sur  tous  ces  guerriers,  Guili.  de  Tyr. ,  1.  3  ,  c.  rî- 
yfibcrt.Aqutns,.  I.  ^  ,  c.  ,.- Ann*  Co,d.  Alex.',  J.'.o.  I  Guib. 
-t-ba*.  C.  14,  ,5,  i6cti7._Rûb.  rnoiiacb.J.  a. 
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éloigne  du  camp  pour  découvrir  l'ennemi ,  enlendii 
j'effroyable  rugissement  d'un  lion  qu'un  e'norrae  ser- 
pent enlaçait  en  des  cercles  redoublés  (i).  GeofFroi 
de  la  Tour  ose  prendre  parti  dans  cet  horrible 
combat.  II  tue  le  reptile  à  coups  d'c'pée  :  le  lion  dé- 
livré ,  se  tourne  d'un  air  soumis  et  caressant  vers 
ee  héros  *  lèche  ses  pieds,  s'attache  à  lui  et  l'accom- 
pagne en  tout  lieu  (2).  Dépouillant  tout-à-coup  sa 
férocité,  il  renonce  au  désert  et  vit  dans  le  camp 
des  chrétiens  sans  y  répandre  l'épouvante  ;  il  sui- 
vait aux  combats  ,  à  la  chasse  et  en  voyage  son  cher 
libérateur. 

GeofTroi  de  la  Tour  ayant  accompli  son  vœu  par 
la  prise  de  Jérusalem  ,  voulut  retourner  dans  sa 
patrie  ;  mais  le  pilote  et  Tf^quipage  efTrayés  à  la  vue 
de  son  compagnon  de  voyage  ,  refusèrent  de  l'ad- 
mettre s'il  ne  s'en  séparait  pas.  Geoffroi  hésita  long- 
temps à  partir,  mais  chaque  jour  d'absence  l'attris- 
tait'davantagc,  et  sa  vie  ne  pouvait  se  ranimer  qu'aux 
rayons  du  ciel  natal.  Il  se  décide  à  se  séparer  de  son 
fjdèleami.  11  répand  des  larmes  en  quittantcet  animal 
reconnaissant ,  qui ,  dans  l'ignorance  de  son  dessein, 


(i)  Magn.  Chr.  Btl.  Adann.,  ioqG.  —  Le  P.  Mairabourg, 
t.  1,1.  2,  p.  2G9. 
(2)  Le  P.  Maimbourg  ,  lieu  cik'. 
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joue  et  bondit  près  de  lui  comme  à  l'ordinaire.  On 
appareille  ,  on  lève  l'ancre  ,  GeofTroi  s'e'Ionce  sur 
le  navire;  le  lion  en  est  repoussé  par  les  matelots; 
mais  il  se  jèle  dans  la  mer  ,  et  suit  le  bâtiment  à 
la  nage;  par  degré'  ses  forces  s'e'puisent,  il  disparaît 
sous  les  flots  (i). 

Mais  parmi  tous  les  be'ros  dont  on  a  parle'  dans  ce 
rc'cit ,  on  u'a  pas  encore  fait  connailre  celui  que  les 
Sarrasins  ont  trouve'  le  plus  terrible,  et  qu'ils  ont 
cleve'  au-dessus  de  tous  les  autres  cluëlicns  ,  sans 
même  en  excepter  Godefroi  (2)  ,  celui  qui ,  selcu 
l'expression  d'Anne  Comnène,  brillait  parmi  les  Bar- 
Jjares  comme  le  soleil  parmi  les  e'ioilcs  du  firma- 
raeni ,  c'at  Raimond  ,  comte  de  Toulouse  ,  duc  de 
Narbonne  et  marqais  d^^  Provence.  Ce  vénérable 
vieillard  conservait  sous  ses  longs  clicvoux  blancs 
la  vigueur  et  l'enthousiasme   de   la  jeunesse   (5}. 


(1)  Le  p.  Maimbourg,  lien  dit ,  p.  070  et  27  t. 

(a)  Dans  les  annales  des  Sarrasins,  dit  M.  Velly ,  il  est  beau- 
coup fait  mention  du  comte  àc  Toulouse,  et  fort  peu  de  Gode- 
froi,  Histoire  de  France ,  t.  2,  p.  /|52,  in-ii. 

(3)  Quand  les  princes  chrétiens  ,  gagnJs  par  rariificieui 
Alexis  Comnène  ,  se  décidèrent  a  lui  prêter  la  foi  et  hommage 
qu'il  en  exigeait ,  Raimond  fut  le  seul  qui  proicJta  contre  cette 
honteuse  démarche;  il  dit  qn'il  aimait  rtaieux  perdre  la  vie  quo 

5.  27 


(4'8) 

Loyal ,  franc  ,  intrépide ,  fidèle  oLservatcur  de  sa 
parole  ,  plein  de  bonne  foi  et  d'honneur  ,  on  peut 
conside'rer  en  lui  le  premier  caractère  chevaleresque 
offert  à  ladmiratioa  de  l'histoire  dans  un  siècle  ou 
l'on  a  effectivement  place  l'origine  de  la  cheva- 
lerie (i).  Raimond  semble  avoir  servi  de  type  et 
d'exemple  à  tous  les  preux  ,  à  tous  les  braves  pala- 
dins sans  peur  et  sans  reproche  ;  il  paraît  à  leur  tête 
comme  leur  fondateur  et  le  grand-raaître  de  leur 
ordre  fameux. 

Qiiand  on  voit  ce  seigneur  quitter  la  maison  pa- 
ternelle dès  son  adolescence,  pour  aller  dans  les 
e'tals  voisins  chercher  des  aventures  et  do  la  gloire  j 
quand  on  le  voit  combattre  à  côte'  r^"  Cid  (2)  , 
vaincre  les  Maures  d'Esi^^gne  ,  et  recevoir  pour 
prix  de  ses  victoires  la  main  de  dona  Elvira  ,  fille 
d'Alphonse-le-Grand  ,  roi  de  Caslille  (5);  quand  on 


de  se  faire  le  vassal  d'un  étranger.  Voyez,  sur  la  fierté  et  le  cou- 
rage de  ce  seigneur,  Guih.  Allas ^  Jlist.  Hieros. ,  c.  i5i. — 
Kobert.  monach. ,  I.  a. 

(1)  Lacnrnc  de  Suiute-Palaye,  Mém.  snr  Tanclenne  Cfa«v. , 
1^*  partie. 

(2)  Roderic.  Toled.  ,    1.  6.  —   D.  Vaissctte  ,   Histoire  da 
Languedoc. 

(3)  Roderic.  Toled.,  !.  6.  —  Catel,  Histoire  des  comtes  de 
Touloasc.  —  D.  Vaistette,  llea  oit*. 
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h  voit  le  pieraier  de  tous  ,  prendre  la  croix  pour 
aller  en  Palcsliiie  (i),  et  rallier  sous  ses  enseignes 
î'ëliie  de  la  noblesse  qui  fleurissait  alors  en  Languedoc 
et  en  Provence,  on  croit  reconnaître  en  effet  le 
modèle  de  ces  chevaliers  errants  et  ùbuleux  que  les 
romanciers  conduisaient  à  travers  les  prodiges  et 
les  aventures. 

Raimonu  se  trouva  à  tous  les  combats  de  la  pre- 
mière croisade.  Maigre'  son  âge  et  ses  longs  travaux 
guerriers  ,  il  e'tait  sans  cesse  couvert  du  harnois  ,  le 
premier  à  marcher  vers  l'ennemi ,  le  dernier  à  se 
reposer  sous  la  tente  :  calme  et  serein  au  milieu 
des  privations,  des  périls  et  des  iSie'aux  (2). 

Le  Tssse  u'a  p,i  lui  refuser  une  place  dans  son 
dpopée.  Cependant,  au  lieu  Jo  restreindre  son  éloge 
à  quelques  épithèlcs  honorables  ,  n'eùt-il  pas  e'te 
mieux  dé  lui  donner  le  commandement  de  cette 
troupe  de  he'ros  qu'il  fait  conduire  par  Dudon  (3) 
guerrier  vulgaire  que  l'histoire  confond  avec  mille 
autres. 


(1)  Ordcric ,  1.  ç>. — Gnib.  abbaj,  Hiit.  Hicros. 

(a)  Will.  Tyr. ,  I.  2.  —  Gnib.  abbas ,  1.  2.  —  Catel,  Histoir» 
des  comtes  de  Tonlonse. 

(3)  Dudon  (le  Coniz  ,  nn  des  seigneurs  de  la  snite  de  Gode- 
froi.  L'hisioirc  ne  (ait  simplement  «juc  le  nommer  avec  un» 
foule  d'autres.  Voyez  le  P.  ftJaimbowrg  ,  lîv.  i,  t.  i,  p.  lo^. 
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J'avais  dcjà  indique  ces  re'flexions  ,  lorsque  ]• 
lus  avec  surprise  les  changements  que  le  Tasse  lui- 
mêmeavail  reconnus  ne'cessaire  dans  son  poème  qu'il 
rcfil  prcscju'en  entier ,  sous  le  nom  de  Jérusalem 
conquise  ;  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'une  et 
l'autre  de  ses  conceptions  épiques,  il  avoue  que  dans 
la  première  ,  il  avait  ne'glige'  beaucoup  d'actions  ce'- 
îèbrcs  des  croisades  pour  se  livrer  à  ^des  exploits 
imaginaires  et  moins  intc'ressants  ;  qu'il  avait  trop 
peu  senti  les  beaute's  du  merveilleux  que  livrait  à 
son  ge'nie  la  superstition  de  ce  temps  et  les  bcaulc's 
<3e  l'e'criture  et  des  traditions  lie'b rai qu es  si  éloquentes 
sur  les  débris  de  Je'rusalem.  Il  confesse  e'galcment , 
qu'au  lieu  des  personnages  cliimeriquRc  <lr>  cou  pre- 
mier poème ,  il  devait  pr-ndre  une  foule  de  héros 
recommandes  par  i'hisloirc  (i). 


(i)  Giiitlizio  sopia  la  Gier.  lU  T.  2asso  da  lui  rlfomiata  ^ 
lib.  1,  p.  3o5,  t.  C,  éd.  Fe/iczw.  —  Ginguené,  Histoire  d'Italie, 
t.  5,  p.  504. 
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